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INTRODUCTION 

Ces dernières années, la Libye a fait un retour remarqué sur la scène internatio- 
nale, lui permettant d'affirmer sa place et son rôle dans un ensemble géopolitique 
(la rive sud de la Méditerranée), dont elle constitue Tune des pièces maîtresses. 

Le pays, il est vrai, s'était de lui-même placé dans une situation délicate, 
voire intenable, en revendiquant haut et fort une «indépendance» de mauvais 
aloi, qui lui attira de nombreuses inimitiés et l'isola dans son propre camp. Ce 
sont d'ailleurs moins les actions violentes dont il se serait rendu coupable - les 
Etats qui le lui ont reproché ont peu de scrupules à mettre à feu et à sang des 
régions entières - que les «cibles» choisies et les prétextes mis en avant, qui lui 
ont valu d'être sanctionné par un embargo international (avril 1992). Une période 
sombre, qui s'est achevée lorsque Tripoli a fait preuve de courage politique, 
à l'extérieur (procès et dédommagements), mais aussi sur la scène régionale (fin 
des revendications sur la «bande d'Aozou»). 

Les Berbères, les Arabes et les autres 

La Libye contemporaine ne saurait cependant se réduire aux péripéties des 
trois dernières décennies. Partie intégrante de l'ensemble géographique et cul- 
turel de l'Afrique du Nord (méditerranéenne et saharienne), elle s'est consti- 
tuée par apports successifs de populations, des «Paléo-Berbères» (il y a envi- 
ron dix mille ans) aux Arabes (du VII e au XI e siècle); les épisodes coloniaux, 
turc et italien, n'ayant pour leur part qu'assez peu imprégné la société. 

La Révolution de 1969 et la création de la «Grande Jamahiriyya», en 1977, 
n'ont transformé cette même société qu'en surface, les traditions culturelles res- 
tant vivaces. Ces dernières années, le pouvoir est d'ailleurs revenu sur certains 
aspects de sa politique, redonnant par exemple un rôle aux tribus. Quant à l'islam, 
qui concerne la quasi-totalité des presque 6 millions d'habitants, non seulement 
les autorités n'ont pas cherché à le brider, mais elles lui ont au contraire reconnu 
sa vocation nationale, telle que l'avait déjà définie la Sanûsiyya. Une religion au 
demeurant «universelle», qui a facilité l'accueil de centaines de milliers d'immi- 
grés africains (très majoritairement de confession musulmane), dans des condi- 
tions parfois précaires mais tolérables (les Européens souhaiteraient pour leur 
part que le pays devienne un vaste «camp de rétention»). 

Un patrimoine remarquable 

Dans ses frontières actuelles, qui résultent d'un long processus d'unification 
engagé sous les Karamânli*, la Libye présente le visage d'un pays à la fois large- 
ment méditerranéen et immensément saharien. 

Une façade maritime plutôt épargnée par la sécheresse, au long de laquelle 
s'égrènent quelques-uns des sites antiques les plus fameux du bassin méditerra- 
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néen, parmi lesquels Cyrène, Lepcis Magna et Sabratha, tous inscrits au Patri- 
moine mondial de l'Unesco. 

Sur les franges désertiques, mais aussi dans le Sahara «profond» (le Fezzan), 
c'est l'héritage berbère qui est à l'honneur. Ici aussi l'Unesco a reconnu le carac- 
tère unique de ce patrimoine, et la nécessité de le préserver (la médina de Ghada- 
mès). Parfois aussi, la nature et l'homme ont conjugué leurs talents pour «inven- 
ter» des paysages exceptionnels. Le Messak et l'Akakus conservent en effet les 
témoignages précieux des temps préhistoriques; des gravures et des peintures 
rupestres par milliers, d'une «fraîcheur» inouïe. Là encore, l'Unesco a distingué 
des sites uniques (notamment l'Akakus). 

On ne négligera pas le patrimoine arabo-islamique, modeste mais non dénué 
d'intérêt (la médina de Tripoli). L'occupation italienne enfin, période sombre s'il 
en est, a légué au pays une architecture coloniale lourde de rancœur, que les 
Libyens ont toutefois choisi de s'approprier. 

Quant au désert stricto sensu, il invite le voyageur à de longues randonnées à 
travers les «mers de sable» de l'Awbari et de Murzûk, ponctuées ici et là d'oasis 
et de lacs étonnants. 

Une ouverture récente 

Décliner le patrimoine de la Libye n'a pour autant valeur de satisfecit. En bien 
des circonstances, en effet, le voyageur pourra trouver matière à récrimination. 
A commencer par une certaine négligence vis-à-vis de l'environnement, une pré- 
occupation récente tant pour la population que pour les autorités. Quant aux 
conditions d'accueil, la prévenance des habitants ne suffira pas toujours à com- 
penser certaines lacunes ou négligences. 

Sans doute sommes-nous exigeants. D'autant que le pays n'a pas de tradition 
touristique. Jusqu'à récemment, en effet, voyager en Libye était le fait d'une 
minorité «d'initiés», à la recherche d'espaces naturels et des sites archéologiques 
vierges. Il n'est toujours pas question de «tourisme de masse» en Libye (et per- 
sonne d'ailleurs ne l'appelle de ses vœux...) Il faudra bien accepter, cependant, 
que cette activité se développe, et a abord parce qu elle constitue une ouverture, 
à laquelle les Libyens aspirent. Pour l'heure, et sans doute encore pour long- 
temps, le voyage libyen reste une aventure étonnante. 

Dans cet ouvrage, les itinéraires de découverte ont été organisés selon un plan à 
la fois chronologique (de l'Antiquité à l'époque contemporaine) et thématique 
(de l'héritage gréco-romain à la colonisation; le désert). Afin de ne pas alourdir 
le texte, nous avons choisi de renvoyer le lecteur à un dictionnaire biographique 
et à un lexique (géographique, historique, archéologique et culturel). 

Pages suivantes: 
Pique-nique à Sabratha 
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INFORMATIONS PRATIQUES 



La Libye est un pays qui s'est ouvert récemment au tourisme. Dans de nom- 
breux domaines (formalités, transports, télécommunications, moyens de paie- 
ment, etc.), les promesses n'ont pas toujours été suivies de réalités, laissant la 
place aux rumeurs et aux incertitudes. Certaines informations sont donc four- 
nies ici avec les réserves qui s'imposent. 



SE RENDRE EN LIBYE 

Depuis la levée de l'embargo, en 1999, on peut très aisément se rendre en 
Libye. Auparavant, il fallait nécessairement transiter par la Tunisie (une option 
qui reste financièrement intéressante). 

Des vols directs relient les principales capitales européennes à Tripoli. S'il 
n'existe pas encore de charters sur cette liaison, du moins certaines compa- 



Lac Um el-Ma, dans l'erg Awbari 
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gnies proposent-elles des tarifs attractifs. Au départ de Paris-CDG (Terminal 
1), la compagnie Afriqiyah Airways assure des vols quotidiens directs A/R 
pour Tripoli (450 euros TTC) et Benghazi (500 euros TTC). Les autres compa- 
gnies qui desservent la Libye sont Alitalia, Swiss, KLM, British Airways, 
Luftansa, Austrian Airlines, Air Malta et Air France. 

Par la voie terrestre, on entre en Libye en provenance de Tunisie, d'Algérie 
et d'Egypte; du Soudan aussi, mais par intermittence. On peut se rendre au 
Niger; quant à la frontière avec le Tchad, elle est pour l'heure fermée. 

On peut aussi aborder la Libye en empruntant les lignes maritimes régu- 
lières, au départ de Tunisie, de Malte et d'Italie. Quant aux croisières, très à la 
mode ces dernières années, elles accostent à Tripoli, Benghazi et Darnah. 

VISAS ET FORMALITÉS DE DOUANE 

Un visa est obligatoire pour entrer en Libye. Le passeport, sur lequel ne doit 
figurer aucun tampon israélien, doit être valable six mois après la date de 
retour. 

On l'obtient sans difficulté auprès des autorités consulaires (voir adresses 
page suiv.), qui le délivrent généralement dans un délai de cinq jours (il est 
cependant préférable de s'y prendre deux semaines à l'avance). Les frais s'élè- 
vent à 60 euros. On peut aussi l'obtenir à l'arrivée sur le sol libyen: le presta- 
taire, qui aura préalablement effectué les démarches, vous remettra un docu- 
ment à présenter à l'arrivée; une formule évidemment plus confortable pour le 
voyageur, mais qui n'est toutefois pas systématique (se renseigner). Précisons 
enfin que les personnes qui se rendent en Libye sans recourir aux services d'un 
tour-opérateur devront néanmoins fournir les références d'un correspondant sur 
place (invitation ou prestataire local); une condition nécessaire à l'obtention du 
sésame. 

Sept jours après l'arrivée en Libye, il faut faire viser son passeport par le 
bureau d'immigration, présent dans toutes les grandes villes (dans le cadre 
d'un voyage organisé, c'est évidemment l'opérateur qui se charge de toutes ces 
formalités). 

Pour ceux qui voyagent avec leur propre véhicule, quelques formalités 
s'imposent à la frontière: location de plaques d'immatriculation, retrait du car- 
net de passage et assurance (voir guides et agences spécialisés). 

Pas de soucis particuliers en ce qui concerne les formalités douanières, 
sinon qu'il est strictement interdit de faire entrer de l'alcool en Libye ! Dès 
leur entrée dans les eaux territoriales, les bateaux de croisière sont inspectés 
par les douaniers: des scellés sont posés sur les bars; pendant la durée du séjour, 
seuls l'eau et les «soft drinks» sont autorisés à bord. 
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AMBASSADES ET CONSULATS 

Représentations diplomatiques libyennes en Europe et au Canada: 

Ambassade de Libye en France: 

2, rue Charles Lamoureux, 75 1 16 Paris 
tél. 01 45 53 40 70, fax 01 47 04 71 60 

Consulat de Libye à Paris 

1 8, rue Kepler. 75 1 1 6 Paris 

tél. 01 47 20 19 70, fax 01 47 20 59 29 

Consulat de Libye à Marseille 

6, bd Rivet. 13008 Marseille 

tél. 04 91 29 03 80, fax 04 91 22 58 21 

Ambassade de Libye en Suisse 

Tavelweg 2, CH 3006 Berne 

tél. 031 351 30 76-79, fax 031 351 13 25 

Consulat de Libye à Berne 

(même adresse) 

tél. 031 361 30 76-77, fax 031 351 13 25 

Ambassade de Libye en Belgique 

28, av. Victoria, B 1050 Bruxelles 

tél. (32) 26 49 37 37, fax (32) 26 40 90 76 

Ambassade de Libye au Canada 

81 Metcalfe Street, Suite 1000, Ottawa, Ontario K1P 6K7 
tél. (613) 230-0919, fax (613) 230-0683 

Consulat de Libye au Canada 

1 70 Laurier Avenue West, Suite 1400, Ottawa, Ontario K 1 P 5V5 
tél. (613) 216-0136, fax (613) 216-0141 

Représentations diplomatiques européennes et canadienne en Libye : 

Ambassade de France en Libye 

rue Beni El Amar, quartier Hay El Andalous, PO Box 312 Tripoli 
tél. (218) 21 477 4891/3807, fax (218) 21 477 8266 
www.ambafrance-ly.org 

Institut culturel français 

15-17, rue Karachi, PO Box 683 Tripoli 

tél. (218)21 333 5567 - (218) 21 477 4891 , fax (218) 21 444 4381 
icflibye@yahoo.fr 

Service de coopération et d'action culturelle 

(même adresse, même téléphone), fax (218) 21 477 8266 
scaclibye@yahoo.fr 



Copyrighted material 



INFORMATIONS PRATIQUES ■ 23 



Ambassade de Suisse en Libye 

El-Moussawer Ben Maghzama Street, Bederi Area, off Ben Ashour Street, 
PO Box 439 Tripoli 10 

tél. (218) 21 361 41 18/19, fax (218) 21 361 4238 

Ambassade de Belgique en Libye 

Jasmin Street - Hay Andalus Area, 2. PO Box 91650 That Al-Imad Tripoli 
tél. (218) 21 478 20 44/45, fax (218) 21 478 20 46 
www.diplomatie .be/tripol ifr tripoli @diplobel .org 

Ambassade du Canada en Libye 

Great Al Fateh Tower, Tour 1 , 7 e étage, PO Box 93392, Tripoli 
tél. (218) 21 335 1633,fax(218)21 335 1630 
trpli @dfait-maeci .gc .ca 

ARGENT 

La monnaie officielle qui a cours en Libye est le dinar 1 (LD pour Libyan 
Dinar). Il est divisible en 100 piastres (ou 1000 dirhams). Sont en circulation 
des billets de 10, 5, 1 , 0,5 et 0,25 LD, des pièces de 1 LD, 50, 25 et 10 piastres. 

En ce qui concerne le change, inutile d'emmener des dollars: en Libye 
l'euro a la cote. On aura intérêt à changer auprès des institutionnels, dans les 
aéroports, dans les hôtels ou en ville. Le taux fluctue assez facilement, d'envi- 
ron 3% (en mai 2007, 1 euro = 1 .73 LD, 1 franc suisse = 1 ,05 LD). 

La carte bancaire n'est pas encore acceptée, même si l'on annonce son uti- 
lisation «imminente». 

La vie est plutôt bon marché. A titre d'exemple, un dîner à l'une des 
meilleures tables de la capitale, le restaurant Athar (face à l'arc de Marc 
Aurèle), fréquenté par la bourgeoisie locale et les diplomates, revient à moins 
de 20 euros (en 2007). 

QUAND S'Y RENDRE ? 

Les conditions climatiques qui régnent sur la majeure partie du pays (voir 
Aperçu géographique) rendent périlleux les voyages entre juin et septembre 
(tout le monde ne s'appelle pas Heinrich Barth* !). On choisira donc de se 
rendre en Libye plutôt entre octobre et avril, sachant que l'hiver peut être plu- 
vieux et frais dans la Djeffara et le djebel Akhdar, et froid dans le djebel 
Nefusah (y compris la nuit dans le désert). 

Notons cependant que la chaleur sèche est généralement assez supportable, 
du moment que l'on a pris un minimum de précautions (voir Santé). Les vents 
chauds chargés de sable, par contre, constituent une véritable épreuve. 



1 . «Dinar» vient du latin denarius, qui a donné «denier» en français. 
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Fiche d'Identité 

Population: Avec une population d'environ 6 millions d'habitants, pour 
une superficie de 1 775 500 km 2 , la Libye est l'un des pays les moins 
densément peuplés de la planète (une moyenne de 3,3 h/km 2 ). 

Une population urbaine à plus de 86%, concentrée dans les aggloméra- 
tions du littoral: Tripoli (la capitale), Benghazi, Misratha, Zuéra et 
Khoms, exception faite de Sebha, la grande métropole du désert. 

Régime politique: Depuis le 2 mars 1977, le régime politique est celui de 
la «Grande jamahiriyya, arabe, libyenne, populaire et socialiste». Le 
pouvoir est aux mains du peuple, via les «comités populaires» 1 . 

Langue: La langue officielle est l'arabe, tandis qu'il existe de nombreux 
idiomes berbères. Les Touaregs originaires du Sud algérien, du Niger et 
du Mali parlent fréquemment le français. On rencontre encore, parfois, 
quelques personnes âgées qui ont fréquenté les écoles étrangères, ita- 
liennes ou françaises, entre 1943 et 1951 (Chadamès). 




Affiche à la gloire du président Kadhafi 



Religion: La religion majoritaire est l'islam (sunnite, 98% de la population, 
voir plus loin), tandis que le christianisme concerne surtout les immigrés 
d'Afrique subsaharienne. Il existe aussi une petite communauté ortho- 
doxe. 

Depuis qu'ils ont massivement quitté le pays, il n'y a officiellement plus 
de juifs en Libye (les synagogues ont toutefois été préservées). Depuis 
1948, année de la création de l'Etat d'Israël, le judaïsme libyen est un 
sujet tabou ; toutefois, là aussi les choses bougent. 

Indicateurs sociaux: Les divers indicateurs sociaux permettent de prendre 
la mesure des progrès réalisés ces trente dernières année. Une situation 
qui doit beaucoup au faible nombre d'habitants et à la rente pétrolière, 
mais aussi aux choix des autorités, qui ont joué la carte du développe- 
ment, de la scolarisation massive et de la promotion des femmes : 

- IDH 2 : 0,783 (59 e rang mondial) 

- Espérance de vie : 66 ans 

- Taux brut de scolarisation : 91 % 

Economie: Depuis plus de trente ans, l'économie libyenne est dominée par 
les hydrocarbures* (98% de la balance commerciale), tandis que l'agri- 
culture, largement subventionnée, représente 7% de la richesse natio- 
nale (PNB), qui croît d'environ 3 % par an. 

La dette extérieure, qui paralyse la plupart des pays émergents, n'équi- 
vaut, en Libye, qu'à six mois d'exportations d'hydrocarbures (4 milliards 
d'euros). Quant aux principaux clients et fournisseurs, il s'agit des cinq 
premières puissances de l'Union européenne (par ordre de parts de mar- 
ché): l'Italie, l'Allemagne, la France, l'Espagne et le Royaume-Uni. 



1. Pour plus d'informations: Recueil des Constitutions des pays arabes, Ed. 
Bruylant 2000. 

2. Outil statistique mis au point par les experts des Nations Unies, l'IDH (indica- 
teur de développement humain, compris entre 0 et 1 ) prend en compte non seule- 
ment le revenu annuel par tête (une donnée peu significative du fait des disparités, 
parfois criantes), mais aussi le niveau d'instruction, l'accès aux soins, ou encore 
l'espérance de vie. 
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AGENCES DE VOYAGE 
France 

Arts & Vie - Voyages culturels 

25 1 , rue Vaugirard, 750 1 5 Paris 
tél. 01 40 43 20 21 
fax 01 40 43 20 29 
ww w.artsetvie .com 

Atalante 

36/37, quai Arloing, CP 701 
69256 Lyon Cédex 09 
tél. 04 72 53 24 80 
fax 04 72 53 24 81 
www.atalante.fr 

Autre Libye - Autre Voyage 

3, rue des Lavandières Ste Opportune 

75001 Paris 

tél. 01 42 36 23 29, 

fax 01 42 36 25 13 

www.autrelibye.com 

Clio 

34, rue du Hameau. 750 1 5 Paris 
Tél. 0153 68 82 82 
fax 01 53 68 82 60. 
www.clio.fr 

Explorator 

16, rue de la Banque, 75002 Paris 
tél. 01 53 45 85 85 
faxOl 42 60 80 00 
www.explo.com 

Intermèdes 

60, rue de la Boétie, 75008 Paris 
tél. 01 45 61 90 90 
fax 01 45 61 90 09 
w w w.intermedes .com 

Nozha Voyages 

1 8, rue de Bassano, 750 1 6 Paris 
tél. 06 85 57 65 02 
fax 01 41 25 77 47 
www.libye-voyages.com 



Orients 

27, rue des Boulangers, 75005 Paris 
tél. 01 40 51 10 40 
fax 01 40 51 10 41 
www.orients.com 

Terre d'Aventure 

6, rue Saint- Victor, 75005 Paris 
tél. 01 53 73 77 77 
fax 01 43 25 69 37 
www.terdav.com 

Terre entière 

10, rue de Mézières, 75006 Paris 
tél. 0144 39 03 03 
fax 01 42 84 18 99 
www.terreentiere.com 



Suisse 

Géo-Découverte 

12-14, rue du Cendrier 

1201 Genève, Suisse 

tél. 022 716 30 00 

fax 022 731 08 02 

w w w.geo-decouverte .com 

Vivement recommandés, spécialistes 
de la Libye ; parcours à thèmes : 
géologie, histoire, archéologie, 
anthropologie ; parcours touristiques 
et voyages sur mesure. 

Ténéré, Passion Désert 

35, rue du Vignoble 
2087 Cornaux 

tél. 032 757 10 71 ou 079 675 18 37 
laura_depellegrin@hotmail.com 

Randonnées pédestres en 4x4 ou 
à dos de chameau, encadrées par 
des Touaregs. 
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Environs de Qasr Al-Haj 



CARTES ET PLANS 

Le choix est assez limité. Nous indiquerons ici les références des cartes que 
l'on trouve le plus aisément, ainsi que quelques informations pour les «mor- 
dus» de cartographie. 

La plus récente (2005), et en même temps la plus intéressante: la carte 
Libya au 1 / 1 750000 (1 cm = 17,5 km), bilingue arabe-anglais, éditée par Gizi 
Map. Très détaillée (des sites archéologiques à la Grande Rivière Artificielle) 
et néanmoins claire, avec un index, elle conviendra à tous les voyageurs. 

La carte Libya au 1/1 650000 (1 cm = 16,5 km), en anglais, éditée par 
International Travel Maps (2003); assez précise, avec un index, elle n'est par 
contre pas toujours très lisible, tandis que le plan de Tripoli est difficilement 
utilisable. 

La carte Michelin Afrique Nord et Ouest (n° 741) au 1 /4 000 000 ( 1 cm = 

40 km) a été éditée en 2002; elle offre l'avantage de présenter la Libye dans 
son environnement régional. Elle est claire et lisible, mais manque évidemment 
de précision et ne possède pas d'index. 

La carte Libyen, au 1 / 2 000 000 ( 1 cm = 20 km), éditée par Freytag et Berndt, 
est précise et très lisible ; elle offre un index, une carte détaillée de la Tripolitaine, 
ainsi que les plans de Tripoli et de Benghazi. Son principal défaut est d'être limi- 
tée au 25 e parallèle pour la Tripolitaine, et au 29 e pour la Cyrénaïque. 



28 ■ LIBYE 



On trouve sur place une carte éditée en Libye (en anglais), intéressante à 
plus d'un titre: Map of the Socialist People's Libyan Arab Jamahiriya. 

D'abord elle est assez précise (1/3500000 - 1 cm = 35 km)), ensuite elle est 
solide et d'une lecture facile; elle est en outre accompagnée de deux cartes au 
1/1 000000 (1 cm = 10 km) de la région de Tripoli et de celle de Benghazi, 
ainsi que d'un index. Elle offre aussi, sur l'autre face, les plans de Tripoli et de 
Benghazi, ainsi que leurs centres historiques (avec un index pour chacune). 
Enfin - et là le voyageur pourrait se retrouver quelque peu «désorienté» - sur 
cette carte, le tracé de la frontière internationale déborde largement... sur le 
Tchad (bande d'Aozou), mais aussi sur l'Algérie! Il s'agit en effet de la 
«grande Libye», dans des limites qui ne sont pas celles reconnues par la com- 
munauté internationale (le 3 février 1994, la Cour internationale de Justice de 
La Haye proclamait le caractère «tchadien» de la bande d'Aozou). 

Les amateurs de raids-aventures ont évidemment leurs propres guides. En 
français, il s'agit du «Gandini», 100 itinéraires GPS dans le désert de 
Libye, Extrem'Sud Editions 2004. En anglais, mentionnons l'ouvrage de Chris 
Scott: Sahara overland. A route and planning guide (du Maroc à l'Egypte, 
de la Libye au Niger), Trailblazer Publications 2000. Ces guides fournissent 
des informations pratiques, avec leurs localisations GPS (stations services, 
points d'eau, campings, lieux de ravitaillement...). 

Pour information, mentionnons aussi le n°48 de Trek Magazine (nov. 2002), 
consacré à la traversée du Sahara d'est en ouest. 

En France, l'IGN (Institut géographique national) ne publie aucune carte 
topographique de la Libye. Par contre, on peut se procurer une vieille carte ita- 
lienne au 1/ 400 000 (1 cm = 4 km). LTGN propose aussi des photocopies (par 
segment) de la Table de Peutinger, villes et routes de l'Empire romain aux 
alentours du III e s. (renseignements: 01 43 98 80 00). 

Enfin, pour les «mordus» uniquement, signalons qu'il existe une série de 
cartes topographiques de la Libye, éditées par le Service cartographique de 
l'armée soviétique (Soviet Military Maps: www.omnimap.com): 

- 1/ 200000 (1976-1988), 263 feuillets en cyrillique ; exemple accessible: 
CYPT (Sirte). 50$ le feuillet. 

- 1/500000: 15 feuillets en anglais. 

- 1/10000: City Topographie Maps (Benghazi 1977 et Tripoli 1988). 

Côté américain, les cartes TPC au 1/500000 sont semble-t-il moins précises. 
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SE DÉPLACER EN LIBYE 

(vols intérieurs, routes, transports urbains) 

Si le colonisateur italien a modernisé certaines infrastructures (ports et routes 
principalement), il n'a par contre pas jugé utile de doter le pays d'un réseau 
ferré. Un projet de ligne côtière, reliant les frontières tunisienne et égyptienne, 
serait toutefois à l'étude et connaîtrait même un début de réalisation. A suivre. 
Les longs trajets intérieurs s'effectuent donc par avion. Pour l'heure, les seuls 
aéroports internationaux sont ceux de Tripoli et de Benghazi, d'où l'on peut 
joindre théoriquement Sebha, Ghat, Ghadamès, Tobrouk et Al-Khufra (ces der- 
niers ne sont en effet pas toujours ouverts). Pratiques et économiques (un aller- 
retour Tripoli-Sebha coûte environ 30 euros), les vols intérieurs réservent tou- 
tefois quelques surprises: annulations fréquentes, retards chroniques, etc. 

Ces derniers temps, les Ghadamsi (les habitants de Ghadamès) faisaient 
allusion à l'ouverture «imminente» de liaisons aériennes directes avec 
l'Europe. Cela arrivera certainement, reste à savoir quand... 

Côté routes, malgré de gros efforts le réseau reste encore insuffisant. Plus 
dense au nord, il offre quelques belles portions de routes goudronnées, tandis 
que de nombreuses régions (la Hammada al-Hamra, la majeure partie du 
Fezzan, la quasi-totalité du Centre et de l'Est) ne sont sillonnées que par des 
pistes, de qualité inégale. 
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Circuler en Tripolitaine (jusqu'à Ghadamès) et en Cyrénaïque ne présente 
pas de difficultés particulières. Le sable peut toutefois envahir la chaussée, tan- 
dis que surgissent fréquemment des obstacles divers, généralement des trou- 
peaux d'ovins et des dromadaires, seuls ou en petits groupes. Ailleurs le 4x4 
devient nécessaire, y compris sur certaines routes abîmées. 

Pays exportateur de pétrole, la Libye se doit naturellement de proposer des 
carburants bon marché: une dizaine de piastres le litre, soit environ 6 centi- 
mes d'euro (le Sud tunisien est inondé de produits pétroliers de contrebande). 
Pour autant, on doit se méfier des fréquentes ruptures d'approvisionnement qui 
frappent le Sud. 

A intervalles plus ou moins réguliers, les forces de sécurité ont installé des 
points de contrôle, auxquels il est obligatoire de s'arrêter. On pourra toujours 
débattre du bien-fondé d'une telle politique. Il faut cependant savoir que cet 
immense pays a été unifié tardivement, qu'en outre les espaces désertiques ont 
longtemps été (et restent) le paradis des bandits et trafiquants en tous genres, et 
que l'environnement régional n'est pas propice au relâchement de l'attention. 
Les Romains déjà avaient édifié des forts tout au long du limes*, afin de garan- 
tir la sécurité des routes et prévenir les incursions des Berbères nomades. Nous 
n'en sommes plus là, mais il n'est pas inutile de croiser régulièrement un poste 
de police, où l'on est assuré de trouver de l'eau et accessoirement de l'aide (il 
peut n'y avoir parfois qu'un seul fonctionnaire, généralement bonhomme, qui 
n'est pas mécontent de voir du monde). 

Certaines régions sont soumises à un contrôle strict, accessibles unique- 
ment avec une autorisation. Il s'agit de sites naturels et/ou archéologiques, 



Tableau des distances entre les villes (en km) 



/ / / / « / / # / i 



Al-Khufra 




1066 


2390 


1776 


2449 


2047 


2043 


1305 


1277 


1768 


Benghazi 


1066 




1646 


1031 


1715 


1333 


1299 


561 


494 


1024 


Ghadamès 


2390 


1646 




615 


1425 


1043 


336 


1085 


1857 


611 


Gharyan 


1776 


1031 


615 




1147 


765 


288 


471 


1242 


84 


Ghat 


2449 


1715 


1425 


1147 




527 


1661 


11 44 


1926 


1342 


Murzûk 


2047 1333 


1043 


765 


527 




1189 


762 


1544 


960 


Nalut 


2043 


1299 


336 


288 


1661 


1189 




738 


1510 


275 


Si rte 


1305 


561 


1085 


471 


1144 


762 


738 




772 


463 


Tobrouk 


1277 


494 


1857 


1242 


1926 


1544 


1510 


772 




1235 


Tripoli 


1768 


1024 


611 


84 


1342 


960 


275 


463 


1235 
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comme le Messak et la Tadrart Akakus. ou de zones sensibles (les zones «straté- 
giques», frontalières, militaires et industrielles sont carrément interdites). 

Côté transports urbains, des taxis (noir et blanc) n'assurent les courses 
qu'en centre ville (au départ de l'hôtel, il vous en coûtera 1 LD supplémen- 
taire), tandis que des taxis collectifs (jaune et blanc) assurent toutes les 
courses, y compris sur de longues distances. Le tarif se négocie avant le départ. 
Il existe aussi quelques lignes de bus, qui relient les localités du littoral. 

Un mot pour terminer sur une pratique touristique en plein essor: les croi- 
sières. On en connaît les avantages; le littoral libyen s'y prête tout particuliè- 
rement, puisque les grands sites archéologiques de Tripolitaine (Lepcis Magna 
et Sabratha) et de Cyrénaïque (Cyrène et Apollonia) sont accessibles dans la 
journée. 

SANTÉ 

Se protéger, se prémunir, s'équiper 

Aucun problème particulier n'est à signaler. La Libye est un pays où l'état 
sanitaire est plutôt satisfaisant. Il n'est donc pas nécessaire de se faire vacciner, 
sauf bien sûr si vos rappels ne sont pas à jour (diphtérie, tétanos, polio...). 

Il convient d'emporter une pharmacie de base, qui comportera en outre des 
antidiarrhéiques et des antiseptiques intestinaux. En ville, l'eau du robinet est 
théoriquement potable; on préférera cependant l'eau en bouteille, que l'on 
trouve partout (avant une excursion dans le désert, les guides font le «plein» 
d'As-Sarir ou de Tazerbo). Quoi qu'il en soit, il n'est pas inutile de se munir de 
pastilles pour purifier l'eau. 

Concernant les scorpions et les vipères, le respect des précautions d'usage 
permet en principe d'éviter tout accident: porter des chaussettes, des chaus- 
sures et un pantalon ; éviter de mettre les mains dans les anfractuosités ; retour- 
ner les pierres à l'aide d'un bâton; vérifier l'endroit où l'on s'assoit (dans tous 
les cas manifester sa présence). Lors des bivouacs, les guides sauront choisir 
l'endroit le plus sûr. De l'avis général, les produits de type Aspivenin sont tota- 
lement inefficaces; inutile donc d'encombrer votre bagage. En cas d'urgence, 
il convient de gagner au plus vite un centre médical (voir plus loin). 

Les moustiques sont présents uniquement dans les zones lacustres. On ne 
signale pas de cas de malaria en Libye. Pour les bivouacs près des lacs, prévoir 
des produits répulsifs. 

Libye rime avec désert et chaleur. Est-il nécessaire de rappeler qu'il faut 
se couvrir, se protéger du soleil et penser à s'hydrater? On le disait à l'instant, 
prévoir de bonnes chaussures de marche, autant utiles sur les sites archéolo- 
giques que dans la caillasse et les dunes. De leur côté, les chaussettes absorbent 
la transpiration et empêchent les ampoules. On préférera le pantalon au short; 
quant au couvre-chef, adopter le chapeau à larges bords ou le chech*. 
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Enfin pour terminer 
(en vrac): des lunettes de 
soleil (qui protègent éga- 
lement sur les côtés), une 
protection solaire d'indice 
élevé, un collyre, une tor- 
che électrique (en cam- 
ping, adopter la lampe 
frontale, qui libère les 
mains), un «couteau suis- 
se»... 

En cas de nécessité, 
Tripoli et Benghazi pos- 
sèdent des hôpitaux mo- 
dernes, tandis que la 
plupart des villes sont 
équipées d'une clinique 
ou d'un dispensaire. Le 
niveau et la qualité des 
soins sont très conve- 
nables (la plupart des 
médecins ont été formés à 
l'étranger). Cependant, si 
d'aventure vous deviez 
subir une injection ou une 
suture - et afin d'éviter 
que le doute ne s'installe 
-, demandez à ce qu'on 



Dans le souk al-Muchir, Tripoli ouvre les sachets devant 

vous; une exigence légi- 
time et bien compréhen- 
sible (vous pouvez acheter avant votre départ un kit seringue + aiguille). Des 
précautions qui concernent plus particulièrement les excursions dans le désert. 

Rappelons enfin que votre ambassade vous doit assistance, et rapatriement 
d'urgence si nécessaire. 

On trouve des pharmacies dans toutes les agglomérations. Il faut savoir, 
cependant, que les noms des médicaments sont généralement marqués en arabe 
(la Libye possède sa propre industrie pharmaceutique); il convient donc de 
connaître le nom de la molécule (le générique). Pensez aussi à vérifier les dates 
de péremption. Le plus simple est d'acheter les médicaments de base avant le 
départ (aspirine ou paracétamol, antidiarrhéiques et antiseptiques intestinaux, 
collyre, etc.). 
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POSTE ET TÉLÉCOMMUNICATIONS 

Malgré quelques difficultés récurrentes, les communications téléphoniques 
(appels et envois de télécopies) sont plutôt bonnes (code d'accès: 218). Si le 
correspondant possède une adresse électronique, on pourra évidemment privi- 
légier ce mode communication. 

Sur place, on peut appeler l'étranger à partir d'un bureau de poste (le moins 
onéreux), de son hôtel ou d'une officine privée (plus cher). Précisons aussi que 
la plupart des campings sont équipés d'une liaison satellite. 

Le téléphone cellulaire connaît un développement spectaculaire. Parti de la 
côte, le réseau a aujourd'hui gagné le Sud désertique. Quant aux opérateurs 
européens, pour la plupart d'entre eux la Libye fait dorénavant partie de leurs 
zones de couverture. 

Côté Internet, les grands hôtels sont équipés, tandis que de nombreux cyber- 
cafés ont ouvert dans les grandes villes. Le débit n'est pas encore très rapide, 
mais on peut aisément se connecter à sa messagerie pour un coût modique. 

En ce qui concerne le courrier, tous les envois effectués depuis la Libye 
arrivent à destination. Si l'on souhaite cependant que les cartes postales n'em- 
pruntent pas les chemins de traverse, on aura intérêt à les déposer à la poste 
centrale (à Tripoli, un très bel édifice italien, place d'Algérie) ou à l'aéroport. 

PHOTOGRAPHIE 

Les seules restrictions concernent les zones dites «stratégiques»: terrains mili- 
taires (y compris certains forts ottomans ou italiens, occupés par l'armée), bar- 
rages routiers, zones industrielles et portuaires, régions frontalières. 

Si dans l'ensemble les gens se laissent aisément prendre en photo, on évi- 
tera de «mitrailler» sans permission. On n'oubliera pas non plus que la Libye 
est un pays musulman, ce qui implique le respect de certaines convenances, 
notamment vis-à-vis des jeunes filles et des femmes; inutile alors d'insister 
(des touristes arrogants y ont laissé quelques plumes...). 

A l'entrée des sites et des musées, ainsi que dans les médinas de Ghat et de 
Ghadamès, il faut acquitter un droit pour utiliser un appareil photo ou un 
caméscope. Pour ceux qui utilisent des pellicules, il est conseillé d'en emmener 
en quantité suffisante. Il n'est en effet pas toujours facile d'en trouver sur 
place, et le choix est limité. 

RELIGION 

La Libye est un pays profondément musulman. L'islam y joue un rôle impor- 
tant non seulement dans la vie spirituelle, mais aussi politique et sociale. 

L'interdiction de l'alcool, une des mesures emblématiques de la «re-islami- 
sation» de la société, ne doit cependant pas laisser croire que le pays a sombré 
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dans le puritanisme. La Libye, en effet, ne ressemble en rien à certaine monar- 
chie du Golfe (l'Arabie Saoudite, pour ne pas la nommer), qui professe une 
doctrine réactionnaire et discriminatoire (le wahabbisme). C'est au contraire 
une société conviviale et ouverte sur le monde, attachée (sans excès) à ses tra- 
ditions, à son mode de vie et à son patrimoine. 

Ici, l'islam n'a jamais revêtu un caractère «totalitaire». Les quelques radi- 
caux qui ont tenté d'infléchir la ligne officielle, y compris les armes à la main, 
ont été sévèrement réprimés. Une fermeté qui a sans doute évité à la Libye de 
connaître le destin tragique de son voisin algérien. Quant aux confréries, et 
d'abord la plus importante, la Sanûsiyya, elles ont été contraintes d'accepter 
les nouvelles règles du jeu (il n'est de toute façon pas dans leur nature de vou- 
loir instaurer une quelconque «république islamique»). 

Au quotidien, cela se traduit notamment par le libre choix des femmes de 
porter ou non le voile (la majorité le porte), tandis que les non-musulmans 
n'ont généralement pas de problèmes pour accéder aux lieux de prière. 

Concernant les «distractions», la Libye n'est pas à proprement parler le 
pays des «Mille et Une Nuits»... Ni night-club, ni casinos, des bars où l'on ne 
sert que des jus de fruits, des sodas et de la bière sans alcool. On se rabattra sur 
les promenades et les discussions entre amis, tandis que les bivouacs dans le 
désert seront l'occasion de vivre des nuits magiques et magnétiques. 

FÊTES LÉGALES, JOURS FÉRIÉS ET FESTIVALS 

La fête nationale a lieu le 1 er septembre, jour anniversaire de la Révolution de 
1969. Les autres fêtes civiles sont 



- le 2 mars: fondation, le 2.3.1977, de la «Grande Jamahiriyya arabe, libyenne, 
populaire et socialiste», 

- le 11 juin: fermeture des bases américano-britanniques, le 11.6.1969. 

- le 26 octobre : journée de deuil, à la mémoire des victimes de la colonisation 
italienne. 

Pays musulman, la Libye respecte scrupuleusement les fêtes religieuses, dont 
les dates varient d'une année à l'autre, calendrier lunaire oblige (voir Hégire*): 

2007 (1428 H) 2008 (1429 H) 2009 (1430 H) 

Nouvel An 20 janvier 10 janvier (29 déc. 2008) 

Naissance du Prophète 31 mars 20 mars 9 mars 

Ramadan (début) 13 septembre 2 septembre 22 août 

Aid el-Fitr (fin du Ramadan) 13 octobre 2 octobre 21 septembre 

Aïd el-Khébir (« fête du mouton») 20 décembre 3 décembre 28 novembre 

Les principaux festivals sont ceux de Ghadamès (fin octobre-début novem- 
bre) et de Ghat (fin décembre). 
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HORAIRES 

Malgré son étendue, la Libye 
n'occupe qu'un seul fuseau 
horaire (GMT moins 2 h). 
Avec la France, le décalage est 
d'une heure en hiver: 12 h à 
Paris = 1 1 h à Tripoli. Il n'y a 
pas de décalage en été. 

Les administrations (la pos- 
te y compris) sont ouvertes du 
samedi au jeudi matin, entre 
7 h et 14 h d'avril à septembre, 
entre 8 h et 15 h d'octobre à 
mars. Les banques sont ou- 
vertes jusqu'à 13 h, et certains 
jours jusqu'à 16 h ou 17 h. 

La plupart des commerces 
sont ouverts le matin puis 
l'après-midi à partir de 17 h, 
jusqu'à la nuit. Attention: tout 
est bouclé le vendredi, le 
«7 e Jour» (al Yom Sab'a). Une 
promenade dans les souks perd 
alors tout intérêt (on trouve par 
contre des restaurants ouverts). 

Les sites archéologiques 
sont en principe ouverts tous 
les jours, de 7 h 30 ou 8 h jus- 
qu'à 17 h 30 ou 18 h. 

Les musées, par contre, 
sont fermés le lundi. Quant aux horaires d'ouverture, ils varient d'un musée à 
l'autre, et d'une saison à l'autre: 9 h - 13 h et 15 h - 18 h (Tripoli, Taucheira, 
Misratah, Germa), uniquement en matinée jusqu'à 13 h (Ghadamès), parfois 
toute la journée, entre 7h-8het 17 h - 18 h (Lepcis Magna, Sabratha, Kasr 
Libya, Apollonia et Ptolémaïs). Ceci étant, les horaires n'étant pas toujours res- 
pectés, il conviendra de se renseigner sur place. 



Ancienne mosquée de Yfren. 

Sur la gauche, tour du tort ottoman 



HOTELS ET RESTAURANTS 

L'hôtellerie et la restauration ne sont pas le point fort de la Libye. La première 
parce que le pays n'a jamais été une grande destination touristique (le «boom» 
est récent), tandis que les initiatives privées étaient limitées («socialisme» 
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oblige); la seconde parce qu'il n'y a tout simplement pas de tradition culinaire. 
Les investissements importants qui ont été annoncés dans le secteur touristique 
devraient en principe permettre de développer les infrastructures hôtelières. 
Car si Tripoli dispose d'un parc convenable, il n'en va pas de même ailleurs, y 
compris à Benghazi, Ghadamès ou Sebha. Même à Tripoli, certains établisse- 
ments ne méritent pas le rang qu'on leur attribue, ou leur réputation supposée. 
Sans doute les choses devraient-elles s'améliorer, lorsque le tourisme aura 
trouvé sa place, et que les «professionnels» du secteur auront pleinement 
mérité ce titre. Un niveau d'ores et déjà atteint par quelques établissements, 
notamment le dernier-né de l'hôtellerie libyenne, le Corinthia, qui domine la 
médina de sa silhouette élancée. 

Quant à la «table» libyenne, le visiteur ne doit pas s'attendre à des mer- 
veilles. La cuisine traditionnelle est en effet le reflet d'une société longtemps 
dominée par le nomadisme et au développement urbain tardif. Une cuisine 
simple, rustique, à base de soupes (la chorba) et d'huile d'olive, de légumes, 
de riz et de viandes grillées (poulet et mouton). Beaucoup de petits restaurants 
servent néanmoins des repas goûteux et très bon marché, mais uniquement au 
déjeuner. 

Les bonnes tables sont tenues par les Marocains, les Tunisiens, et parfois 
aussi les Egyptiens (nous proposons au cours des itinéraires quelques adresses 
«coup de cœur»). 

Pour ce qui concerne les boissons, rappelons qu'on ne sert pas d'alcool, 
même dans les hôtels internationaux. On doit donc se rabattre sur l'eau, les jus 
de fruits, les sodas et la bière sans alcool. Quant au café (Nescafé ou café 
maure) et au thé, on peut en boire partout et (presque) à toute heure. Dans le 
Sud, on sert volontiers le thé à la menthe, mais aussi aux amandes ou aux caca- 
huètes grillées. 



Préparation du thé dans le wadi Awis (Akakus) 
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APERÇU GÉOGRAPHIQUE 



Vaste territoire de près d' 1 ,8 millions de km 2 (plus de trois fois la superficie de 
la France, plus de quarante fois celle de la Suisse), aride à plus de 90% (steppe 
et désert), la Libye présente une assez grande unité climatique, mais par contre 
une diversité de paysages, qui en fait une destination attrayante. Des paysages 
qui pour la plupart se sont formés « récemment », entre 250 millions et 5 mil- 
lions d'années. Les nombreuses transgressions marines (l'alternance du flux et 
du reflux de la mer) ont en effet déposé sur le vieux socle d'épaisses couches 
sédimentaires* , sculptées ensuite par l'eau et le vent (érosion mécanique) ainsi 
que par les brusques variations thermiques (la thermoclastie*). Quant au socle 
lui-même, appelé «bouclier africain» par les géologues, il est constitué de 
roches dures (granit et gneiss) et s'est formé il y a plus de trois milliards d'an- 
nées. 

UNE NATURE ACCIDENTÉE ET EIÉVREUSE 

Les reliefs les plus élevés se situent à l'extrême sud du pays - les djebels 
Nuqay (2285 m. le point culminant), Al-Awaynat (1908 m) et Arknu (1435 m) 
-, tandis qu'au nord, les djebels Nefusah (aussi appelé «djebel al-Gharbi»), en 
Tripolitaine, et Akhdar, en Cyrénaïque, ne dépassent pas les 900 mètres d'alti- 
tude. Le reste de l'espace est occupé par des plateaux, notamment la vaste 
Hammada* al-Hamra, et d'immenses plaines caillouteuses (reg*/sérir*) ou 
dunaires (erg*/edeyen*). En son centre, la Libye présente aussi des paysages 
d'origine volcanique, formés par l'énorme ensemble de roches éruptives du 
Harûj al-Aswad. Deux anciens «points chauds actifs», les volcans (waw) el- 
Kébir et an-Namus, sont les témoins, désormais silencieux, de cet incident tel- 
lurique qui prit fin il y a quelques milliers d'années (des vapeurs de soufre han- 
tent encore les lieux...). Enfin, les seuls bassins sédimentaires cultivables sont 
la plaine côtière de la Djeffara. en Tripolitaine, et l'étroite bande littorale domi- 
née par la masse calcaire du djebel Akhdar, en Cyrénaïque. Deux espaces qui 
furent (et restent) les «greniers » de la Libye. 

Concernant le climat, hormis une frange côtière large d'environ 150 km en 
Tripolitaine et en Cyrénaïque, qui appartient au domaine méditerranéen, l'en- 
semble du pays est soumis à une aridité permanente - y compris le golfe et le 
désert de Sirte (voir diagrammes ombrothermiques*). C'est en Libye, en effet, 



Pages précédentes: 

Les dunes du lac Um El-Ma, dans l'erg Awbari 
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qu'ont été relevées les températures les plus élevées de la planète, à El- 
Azîziyah, au sud de Tripoli (57°C), ou encore à Ghadamès (55°C), ainsi que 
les niveaux de précipitation les plus faibles: le désert libyque, le plus aride du 
monde, ne reçoit en moyenne que 5 mm d'eau par an, sachant qu'il peut parfois 
«s'écouler» une, voire deux décennies sans une goutte de pluie ! A l'inverse, la 
plaine de la Djeffara ou le djebel Akhdar (la bien nommée «montagne verte») 
reçoivent localement 300 mm et plus par an (entre octobre et mars, il n'est pas 
rare d'effectuer la visite de Cyrène sous la pluie). 



Diagrammes ombrothermiques 
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PERUSTA INHABITABILIS 

C'est ainsi que les géographes de l'Antiquité qualifiaient cette «zone torride», 
brûlée par le soleil et supposée inhabitable, que les Anciens ont baptisée 
«désert(us)» (terre inculte, abandonnée, sauvage). Un désert qui s'étend sur la 
quasi-totalité du territoire de la Libye, des Syrtes au Tibesti, de l'Awbari à la 
Grande Mer de Sable. Les voyageurs, de toutes époques et de toutes origines, 
ont été à la fois terrifiés et fascinés par ses paysages infinis, sa minéralité brute 
(l'association du soleil et de la silice est proprement hallucinatoire), mais 
aussi... par la singularité des peuples qui le parcourent. Car il a bien fallu en 
convenir: à défaut d'être «habité», ce désert, qu'on imaginait volontiers peu- 
plé de bêtes féroces, de monstres et de démons, l'était (aussi) d'êtres humains ! 

Cet espace cependant n'a pas toujours été aussi inhospitalier. Il y a une 
dizaine de milliers d'années, en effet, le climat qui régnait au Sahara n'avait 
pas le caractère «extrême» qu'on lui connaît aujourd'hui. L'historien grec 
Hérodote* lui-même, qui nous en a laissé les plus anciennes descriptions 
connues (V e siècle avant notre ère), a certainement découvert une région qui 
n'avait pas encore définitivement basculé dans l'aridité. Ossements, pollens 
fossiles, gravures et peintures, fragments de poteries: les témoignages abon- 
dent, qui nous autorisent à envisager l'existence d'un «éden tropical», riche 
d'une faune et d'une flore aujourd'hui disparues, dans lequel évoluaient des 
communautés pastorales d'un haut degré de civilisation (art pariétal, rites et 
monuments funéraires, plus tard l'écriture). 



«Ces Vastes Déserts de Barbarie» 

Voici comment le chevalier de Jaucourt, philosophe et rédacteur de 
L'Encyclopédie de Diderot et d'Alembert, décrit le Sahara: 

«Ces vastes déserts de Barbarie ne contiennent que des lieux arides, 
sablonneux, inhabitables, où l'on fait quelques fois cinquante milles 
[environ 100 km] sans trouver un verre d'eau; le soleil y darde ses 
rayons brûlants; et les marchands qui partent de Barbarie pour aller dans 
la Nigritie (le pays des Noirsl, ne mènent pas seulement des chameaux 
chargés de marchandises, mais ils en ont d'autres qui ne servent qu'à 
porter de l'eau [...] Ils souffrent en chemin des coups de vent horribles, 
qui transportent avec eux des monts de sable dont les hommes & les 
chameaux sont suffoqués. Un vent étouffant souffle une chaleur insup- 
portable de la fournaise dont il sort, & de la vaste étendue du sable brû- 
lant. Le voyageur est frappé d'une atteinte mortelle (...]» 
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Un «monde perdu» qui couvrait un vaste territoire, du Tassili algérien au 
Tibesti tchadien et au djebel Al-Awaynat (il subsiste une petite colonie de cro- 
codiles dans le massif du Tibesti). 

En Libye, c'est dans la Tadrart* Akakus et le Messak* Settafet que sont 
concentrés les témoignages les plus saisissants de cet âge d'abondance: des 
crocodiles et des hippopotames, des girafes et des éléphants (mais aussi des 
fauves, des bœufs et des chevaux), gravés ou peints sur les parois. 

« ILS AURONT DES JARDINS, DE SOUS LESQUELS 
DES RUISSEAUX COULENT» 

(Le Coran, Sourate II, 25) 

Les hommes ont finalement abandonné ces lieux devenus inhospitaliers. 
L'espace fertile, limité désormais à quelques vallées et oasis, se rétrécit consi- 
dérablement. Du Maroc à l'Egypte, les Berbères ont ainsi aménagé ces îlots 
d'humidité et de fraîcheur, qui sont parfois devenus des foyers culturels 
majeurs: Germa, capitale du royaume des Garamantes*; Ghadamès, haut lieu 
de la culture berbère; ou encore l'oasis égyptienne de Siwah, lieu de pèlerinage 
célèbre dans l'Antiquité (on y rendait un culte fervent au dieu Amon). 

Présente en abondance dans le sous-sol, affleurant parfois jusqu'à former 
des lacs (comme ceux de l'erg* Awbari), l'eau a permis d'arroser les palme- 
raies et les jardins. Car si la désertification «de surface» semblait inéluctable - 
il y a un peu plus de trois mille ans, les «Libyens» tentèrent de s'installer dans 
le delta du Nil - du moins les fortes précipitations, survenues entre 75000 et 
25000 ans, ont-elles permis que se constituât, sous les sables du Sahara, la 
nappe aquifère* la plus importante du monde (la «nappe nubienne»). 

L'eau est néanmoins demeurée une denrée rare et précieuse, autour de 
laquelle s'est organisée une société strictement hiérarchisée. Les puits et les 
fontaines étaient sous contrôle, tandis que l'irrigation des jardins était assurée 
par un immense réseau de canalisations enfouies (les foggara*). Réseau entre- 
tenu par une armée d'esclaves noirs, capturés dans la région Tchad-Niger, et 
dont les descendants constituent aujourd'hui une part importante de la popula- 
tion saharienne: à Ghadamès, par exemple, on distingue les habitants les plus 
anciens, les Derfan et les Zukaran (des Berbères), des esclaves noirs et de 
leurs descendants, les Sikiwan et les Jenawan. 

Les progrès technologiques permettent aujourd'hui à la Libye de puiser en 
abondance cette eau fossile (les forages atteignent plusieurs centaines de 
mètres de profondeur), au risque cependant d'assécher les oasis. Un prélève- 
ment qui permet aux autorités de pallier, du moins provisoirement, la carence 
en eau dont souffre chroniquement le Nord (réalisation de la « Grande Rivière 
Artificielle » - voir Economie et société). Quant à l'autre richesse qui som- 
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meille dans le sous-sol saharien, mieux connue du grand public (les hydrocar- 
bures*), son exploitation remonte à la fin des années 1950. Depuis cette 
époque - mais surtout depuis les «chocs pétroliers» des années 1970, qui ont 
vu les prix s'envoler - le pétrole* et le gaz naturel* assurent au pays l'essentiel 
de ses revenus (environ 95% de la balance commerciale). 

DE MER ET DE SABLE 

Avec ses 1700 km de côtes, la Libye est le pays d'Afrique du Nord qui pré- 
sente la plus longue façade méditerranéenne. Pourtant, sa dimension maritime 
reste modeste. 

La première raison relève de la géographie : du fait de sa configuration en 
effet, le littoral libyen offre peu de «ports naturels», des rades abritées dans 
lesquelles les navires peuvent trouver un bon mouillage. Les odyssées n'y font 
d'ailleurs que très rarement (et toujours accidentellement) aborder leurs héros. 
Quant aux Phéniciens, qui ont devancé les Grecs dans la colonisation du bassin 
méditerranéen, c'est à Carthage - Qart Hadasht, la «cité neuve», fondée par 
des marins de Tyr en 814 avant notre ère - qu'ils choisirent de s'installer. Les 
autres établissements qui s'égrenèrent le long du littoral, entre la Phénicie et la 
capitale punique, ne furent jamais que des relais de commerce, des emporta* , 
qui ne se développèrent qu'à la faveur de la colonisation romaine. 

Les Berbères, pour leur part, n'entretenaient avec la mer qu'un rapport 
lointain. Les tribus semi-nomades, qui parcouraient les régions septentrionales 
(Tripolitaine, Syrtes, Cyrénaïque et Marmarique), restaient en étroit contact 
avec I'arrière-pays. Hérodote* fait allusion à des terres de parcours et à des 
oasis aménagées, jamais à des activités liées à la mer. 

Dans l'Antiquité, tous les peuples qui abordèrent les rivages libyens - les 
Phéniciens, les Grecs puis les Romains, mais aussi les Crétois (ils furent peut- 
être les premiers) - avaient en commun non seulement leur maîtrise de la navi- 
gation, mais aussi l'exploitation des richesses halieutiques, y compris les 
éponges et le murex, un coquillage dont la chair permet d'obtenir la pourpre, la 
couleur des dieux et des rois. 

MARE NOSTRUM 

Les Phéniciens appelaient la Méditerranée «la Grande Mer». Les Grecs et les 
Romains, pour leur part, en avaient une vision égocentrique, celle d'un «lac», 
d'une «mer intérieure» soumise à leur impérialisme culturel et commercial: 
par hemin Thalassa disait Platon («la Mer qui est près de nous»), he eso 
Thalassa («la Mer intérieure»), lui répondait Aristote en écho. Pour les Latins, 
elle était plus simplement Mare nostrum, «notre Mer» {mediam terram ne 
devait apparaître qu'au V e siècle). Quant à leurs successeurs, les Arabes et les 
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Le port englouti d'Apollonid. en Cyrénaïque 



Turcs, ils la baptisèrent «mer des Romains» (Bahr al-Rum), une façon de 
reconnaître qu'elle était inséparable de la culture gréco-latine, qui s'était épa- 
nouie au sein de la civilisation byzantine. 

Ainsi sont nés et se sont perpétué les grands mythes attachés à la 
Méditerranée, qui constituent encore de nos jours son «âme profonde», son 
«identité», au-delà des clivages culturels et des rivalités géopolitiques. Des 
colonnes d'Hercule (le détroit de Gibraltar) au Pont-Eiixin (la mer Noire), on 
continue de chanter les exploits de héros au destin exceptionnel, qui ont pour 
noms Ulysse, Enée ou Jason. 

A une étape au moins de leur odyssée respective, Ulysse et Enée échouent 
sur la côte de l'Afrique, le premier chez les Lotophages, les «mangeurs de 
fleurs» (lotos en grec), le second chez Didon, la reine de Cannage. On situe 
d'ordinaire le pays des Lotophages en Tunisie, sur l'île de Djerba (appelée 
Méninx dans l'Antiquité). Hérodote* localise ce peuple au voisinage du lac 
Tritonis, peut-être la «petite Syrte» (le golfe de Gabès). Quant au naufrage 
d'Enée, Virgile* situe l'épisode non loin de la cité punique, fondée, précise le 
poète, «sur une terre qui appartient aux Libyens». 

Rendue célèbre par deux récits concurrents intitulés Les Argonautiques 
(voir Apollonios de Rhodes*), la quête de la fameuse «Toison d'or» amène 
Jason et ses compagnons sur les côtes de la Libye. Si l'on accorde quelque cré- 
dit au récit épique - transportée à l'intérieur des terres par «une énorme 
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La Mer des Syrtes 

Ni l'auteur (Julien Gracq), ni les critiques n'ont, s'emble-t-il, cherché à 
faire un parallèle entre les Syrtes du roman 1 et les rivages de la Libye. 
Certes, la «province des Syrtes» où se rend le jeune Aldo apparaît 
comme un territoire incertain, «perdu aux confins du Sud» de la 
Seigneurie d'Orsenna, qui tient à la fois de Florence et de Venise. 
Pourtant, nombreux sont les éléments du récit qui autorisent à faire ce 
parallèle. A commencer par la référence au désert, omniprésent: l'aridité 
et la désertification («les terres stériles des Syrtes»); les vents du désert, 
qui soufflent sur « la steppe dénudée» et « la lande torride» ; ou encore ce 
modeste cours d'eau, « un des rares oueds qui parviennent à la mer dans 
les Syrtes.» Il est aussi question de «vestiges de ruines antiques», qu'on 
imagine enfouies sous le sable, comme l'étaient celles de Lepcis Magna et 
de Sabratha il y a un siècle. Une province où l'on croise des bédouins, 
des nomades et des «pillards du désert», ainsi que des bergers «au teint 
très sombre». Il n'y a pas jusqu'aux «bancs d'épongés» qui ne fassent 
penser que l'on pourrait se trouver quelque part sur le littoral tripolitain, 
où l'on pêche l'éponge depuis des temps très reculés... 

1 J. Gracq : Le rivage des Syrtes, éd. José Corti 1 951 . 



vague», la nef est déposée... dans le désert ! -, c'est d'un raz-de-marée dont fut 
victime l'équipage de YArgo - un tsunami. 

Des témoignages très anciens, corroborés par la géologie et l'archéologie, 
font en effet état de puissants tremblements de terre en Méditerranée, parfois 
accompagnés d'irruptions volcaniques et de raz-de-marée. Ce fut le cas à Théra 
(actuelle Santorin), 1650 ans avant notre ère, ou encore en Crète. C'est sans 
doute le «souvenir» d'un événement spectaculaire (l'engloutissement d'une 
île), qui serait à l'origine du mythe de Y Atlantide. A un degré moindre, la côte 
de la Cyrénaïque s'est légèrement affaissée au cours des deux derniers millé- 
naires (près de 4 m tout de même) ; un phénomène particulièrement saisissant à 
Apollonia. 

En 365, un violent séisme secoua toute l'Afrique du Nord, causant de gros 
dégâts à Sabratha et à Cyrène. Une catastrophe qui fut peut-être, pour partie au 
moins, la cause de l'inexorable déclin des ports du littoral libyen au siècle sui- 
vant. Des séismes, on le sait, qui continuent de frapper régulièrement le 
Maghreb, l'Italie, la Grèce et la Turquie. Quant aux raz-de-marée, les experts 
n'écartent pas l'hypothèse d'un cataclysme majeur, dont les effets seraient 
décuplés par l'étroitesse du bassin et la concentration urbaine sur les côtes (les 
neuf dixièmes de la population libyenne vivent dans les grandes aggloméra- 
tions côtières). 
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UNE LIGNE DROITE DANS LE DÉSERT 

Cette évidence n'aura échappé à personne: hormis avec l'Algérie et la Tunisie, 
les frontières de la Libye apparaissent comme «tirées au cordeau»; une carac- 
téristique commune aux Etats sahariens et sahéliens. On aurait cependant tort 
de croire que l'aspect rectiligne des tracés ne procéderait que de l'uniformité 
(supposée) des immensités désertiques. Il n'en est rien. Il est en effet toujours 
possible d'identifier des éléments du paysage - éminence rocheuse, lit d'un 
wadi, ou tout autre accident de terrain -, susceptibles de constituer des 
«repères topographiques» pour un éventuel abornement. Si d'aventure ces 
«repères» font défaut, on a alors recours à d'autres moyens de bornage, pierres 
dressées, cairns (amoncellement de cailloux) ou fossés, une pratique avérée en 
Mésopotamie et en Egypte ancienne. Car sauf à croire qu'il existerait des 
«frontières naturelles», ce qui est un non-sens, ce sont les hommes, et eux 
seuls, qui décident de matérialiser une «ligne de partage». 

Pour aller vite, on dira que les frontières de la Libye moderne ne doivent 
rien, ou presque, aux Libyens eux-mêmes. Pour la plupart, en effet, elles résul- 
tent de découpages initiés à l'époque ottomane: c'est en s'inspirant des eyâlet 
(provinces turques) que les puissances coloniales (les Français en Algérie et en 
Tunisie, les Italiens en Libye) tracèrent les limites des Etats du Maghreb. Ne 
tenant absolument pas compte des réalités humaines et historiques - tribus, ter- 
ritoires de parcours des nomades, réseaux de confréries (notamment la 
Sanûsiyya), etc.) -, elles s'en remirent aux géomètres pour décider de l'avenir 
des peuples de la région... et empoisonner ainsi durablement les relations de 
voisinage ! 

En accédant à l'indépendance - et conscients des interminables conflits 
qu'engendrerait la multiplication des revendications territoriales - les Etats 
d'Afrique renoncèrent à exercer leurs droits légitimes (dogme dit de «l'intangi- 
bilité des frontières», 1964). Une attitude responsable, qui n'empêcha toutefois 
pas les affrontements armés et les catastrophes humanitaires (concernant 
l'Afrique du Nord, on pense plus particulièrement au Sahara occidental). 

En Libye, c'est la question de la «bande d'Aozou» (un territoire désertique 
de 114000 km 2 , avec environ un millier d'habitants permanents) qui fut à 
l'origine d'un long conflit, qui mit aux prises les forces libyennes et tcha- 
diennes, avec intervention... de la France, ancienne puissance coloniale ! Après 
de multiples péripéties politico-militaires, il revint finalement à la Cour inter- 
nationale de justice de La Haye, en février 1994, de proclamer le «caractère 
tchadien» de la «bande d'Aozou». Un avis discutable, mais auquel se rangea 
Tripoli, faisant ainsi preuve d'une maturité politique qui fait défaut à bien des 
Etats. 

Ajoutons qu'il persiste quelques points de friction avec l'Algérie et 
l'Egypte, même si, en l'occurrence, ces contentieux frontaliers servent plutôt 
de prétextes à des rivalités politiques. 
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Entre 330 et 326 av. J.-C, une disette frappa le monde grec. A elle seule, 
Cyrène assura le ravitaillement d'une quarantaine de cités. A Rome, les blés en 
provenance d'Afrique étaient déposés sur le Libycus campus, l'un des princi- 
paux «greniers» de la capitale impériale. Ces deux exemples témoignent de la 
richesse des terroirs cyrénéen et tripolitain dans l'Antiquité, grands pourvoyeurs 
de produits agricoles, notamment lors des crises frumentaires. Dans le même 
temps, les oasis assuraient la subsistance des populations semi-nomades; des 
oasis qui étaient autant de relais sur les routes d'un commerce transsaharien très 
lucratif. 

Pourtant, vers le milieu du XI e siècle, la Libye n'a plus grand-chose à voir 
avec cette terre d'abondance décrite par les géographes et les naturalistes. Entre- 
temps, il est vrai, la région a vu son domaine cultivable régresser, tandis que le 
déferlement sur le Maghreb de tribus nomades a contribué à marginaliser les 
populations sédentaires. Au XIV e siècle, au sortir de la grande épidémie de 
peste qui ravagea la Méditerranée, l'économie du monde arabo-musulman dans 
son ensemble (l'agriculture en particulier) était totalement sinistrée! A quoi il 



Des «Pèlerins» Voraces 

A l'automne 2004, l'Afrique du Nord et le Sahel furent victimes d'une 
invasion massive de criquets pèlerins (Schistocerca gregaria). Très voraces 
- un essaim (soit plus de 50 millions d'individus) consomme 100 tonnes 
de matières végétales par jour! -, ils s'en sont pris aux cultures, comme ils 
l'avaient fait précédemment en 1987-88. Si la Libye semble plutôt à l'abri, 
les régions de Ghadamès et de Ghat sont néanmoins menacées. Il y a deux 
mille cinq cents ans, l'historien grec Hérodote* mentionnait leur présence, 
précisant que les Nasamons* s'en régalaient! (On les consomme toujours, 
rôtis, frits ou sautés.) Les sociétés judéo-chrétiennes savent bien à quelle 
image renvoie l'invasion dévastatrice de ces insectes volants: «Moïse éten- 
dit son bâton sur le pays d'Egypte... » {Exode X). Dans l'Apocalypse de 
Jean, les sauterelles sortent du «puits de l'abîme», menées par l'ange de 
l'Enfer Abbadôn, le «destructeur». On les combat aujourd'hui au moyen 
de pesticides chimiques, efficaces mais dangereux pour la santé et la bio- 
sphère (la lutte biologique n'en est malheureusement qu'à ses débuts). 



Café installé dans un bâtiment d'époque coloniale, place d'Algérie, à Tripoli 
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faut ajouter les calamités naturelles, notamment les longues périodes de séche- 
resse (la dernière en date remonte à la fin des années 1990), ou encore l'inva- 
sion des criquets, qui profitent au contraire d'un regain de pluies en automne 
(voir encadré page précédente). 

La domination ottomane ne devait guère changer cette situation; les Turcs, 
en effet, étaient moins intéressés à développer les économies locales qu'à les 
pressurer, par le biais d'une fiscalité contraignante. Le colonisateur italien, par 
contre, soucieux de trouver une terra promessa pour sa population désœuvrée, 
chercha à dynamiser le secteur agricole et à moderniser les infrastructures. Le 
résultat fut cependant mitigé (on ne comptait environ qu'une centaine de mil- 
liers de colons en 1940), tandis que les Libyens, dans leur immense majorité, 
étaient exclus du développement (à voir: les villages agricoles italiens de 
Cyrénaïque, comme celui d'Al Bayyadah, ainsi que les fermes allouées par 
l'Etat, de petites bâtisses de plain-pied, uniformément de couleur ocre). 

L'indépendance et l'intermède monarchique (1950-1969) permirent certes à 
la Libye d'envisager un développement économique, qui prendrait en compte 
les richesses naturelles (le pétrole, à partir des années 1960) et le bien-être de 
la population. C'était cependant sans compter sur le pillage organisé de ces 
richesses par les majors (qui ne reversaient au pays que de maigres royalties), 
la corruption généralisée et l'incompétence d'une administration construite de 
toutes pièces après le départ des Italiens. 

UNE RÉVOLUTION AUX PARFUMS DE NAPHTE... 

L'une des toutes premières décisions prises par les nouvelles autorités, au len- 
demain de la Révolution du 1 er septembre 1969, fut de mettre fin au système 
des royalties, qui privait le pays de près de 90% des revenus pétroliers. Par la 
suite, les «chocs pétroliers» firent grimper les prix du brut, autorisant la Libye 
à engager d'ambitieux projets, dans tous les domaines: routes, ports et aéro- 
ports, logement, agriculture, industrialisation, éducation et santé, etc. La socia- 
lisation de l'économie, qui s'accompagna de la mise en place d'un «Etat-pro- 
vidence», devait cependant avoir des effets négatifs, sclérosant la société et 
bridant les initiatives individuelles. Reste que les conditions matérielles, le 
niveau de vie et d'éducation, ainsi que l'état sanitaire de la population, s'amé- 
liorèrent de manière spectaculaire. 

Membre de l'OPEP depuis 1962, la Libye est aujourd'hui le dixième pro- 
ducteur d'hydrocarbures (deuxième producteur africain), avec des réserves 
estimées à 3% du total mondial (1,5% pour le gaz). L'exploitation a été 
confiée a une société nationale, la NOC {National OU Corp.), tandis que la 
Compagnie libyenne des pétroles (Libya Naft) commercialise les produits raffi- 
nés (depuis 2002, des sociétés privées peuvent ouvrir des stations services). Si 
l'embargo international, imposé à la Libye entre 1992 et 1999, ne concernait 
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Une «Saleté» à Prix D'Or 1 

Avant d'exploiter les hydrocarbures*, il faut d'abord localiser les gise- 
ments et en évaluer l'ampleur. Une investigation longue et coûteuse, qui 
ne s'engage pas à la légère. Lorsqu'ils ont été repérés, analysés et dimen- 
sionnés, l'exploitation devient alors possible. A ce stade, deux choix s'of- 
frent au pays producteur: soit exporter le pétrole brut, soit le traiter sur 
place et vendre les produits raffinés, la seconde option, plus lucrative, 
exigeant en même temps de lourds investissements (la Libye possède 
quatre raffineries, toutes situées sur le littoral: à Zuwaylah, Ras Lanuf, 
Marsa Braga et Tobrouk; une cinquième devrait voir le jour à Sebha). 
Quant au transport, il est assuré par des milliers de kilomètres d'oléo- 
ducs et de gazoducs, le gaz devant en outre être préalablement refroidi à 
-163°C avant son chargement sur les méthaniers, une opération qui per- 
met de réduire son volume de 600 fois! 

L'inauguration, à l'automne 2004, d'un gazoduc reliant le bassin de 
Ghadamès à la Sicile {Western Libya Gaz Project) illustre à la fois l'impor- 
tance grandissante prise par cette matière première, et le partenariat 
euro-libyen en matière énergétique, promis à un bel avenir. 

1 « Le pétrole, c'est cette saleté que nous avons trouvée enfouie dans le cœur de 
la terre... » (Déclaration du colonel Kadhafi en 2000) 




Installations industrielles sur le billet d'un demi-dinar 
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pas directement les exportations de brut, il a néanmoins entravé les projets de 
développement. Sa levée totale, en 2003, a permis au pays de bénéficier à nou- 
veau d'investissements étrangers massifs, à tous les niveaux, de la prospection 
au transport (voir encadré page précédente). 

... ET AUX COULEURS DE LA LUZERNE | 

Sous les sables du désert, cependant, ne dormaient pas que des hydrocarbures. 
En 1968, en effet, au hasard d'un forage pétrolier dans la région d'Al-Khufra, 
jaillit... de l'eau! Une eau douce, qui vint à point pour conforter les autorités, 
engagées dans un vaste programme de développement agricole et de bonifica- 
tion des terres. C'est ainsi que, comble d'ironie, la «révolution verte» fut réali- 
sée grâce à l'eau du désert! Il fallut cependant attendre 1983 pour démarrer le 
projet de «Grande Rivière Artificielle» et dix années supplémentaires pour que 
cette eau providentielle vienne irriguer les champs de luzerne (voir encadré). 
Cet effort de modernisation et d'extension des zones cultivables a permis à la 



La Rivière Sans Retour 

Lancé en 1983, le projet de «Grande Rivière Artificielle» (Greaf Man-Made 
River) mobilise des moyens financiers et humains considérables. 

L'idée était simple - pomper dans la nappe aquifère* et acheminer cette 
eau au moyen d'un aqueduc gigantesque - mais périlleuse à réaliser: d'abord 
la profondeur des forages (jusqu'à plusieurs centaines de mètres); ensuite la 
réalisation de la conduite (4 m de diamètre, sur des milliers de kilomètres), 
avec la nécessité de réguler, au moyen de stations-relais et de réservoirs, la 
forte pression (70 m 3 /sec.); enfin le choix des heureux bénéficiaires de cette 
eau jaillie des sables: en priorité les grandes villes du littoral et les régions 
agricoles traditionnelles, la Tripolitaine et la Cyrénaïque, au détriment du Sud. 

Au final, donc, un bilan mitigé - «l'eau du désert» n'irrigue pas beau- 
coup le désert - et de nombreuses questions d'ordre économique et environ- 
nemental : le coût du projet, financé il est vrai par les hydrocarbures (mais 
pour combien de temps encore?), et les risques d'appauvrissement de la 
nappe, qui se font déjà ressentir dans certaines oasis (à terme, il est question 
de pomper 6 millions de m 3 par jour !). 

Restent la prouesse technique et la part de rêve, indispensable pour cons- 
truire l'avenir (à voir à Tripoli: le monument à la Grande Rivière Artificielle, 
réalisé à l'aide de buses utilisées dans la construction de l'aqueduc, des 
cylindres d'acier enrobés de béton de 6,5 m x 4 m). 
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Libye de franchir avec succès l'épreuve de l'autosuffisance alimentaire (au 
risque cependant de voir disparaître les oasis - voir ci-dessous). Lorsque Ton 
traverse l'erg Murzûk, on est stupéfait de découvrir, au détour d'un massif 
dunaire, les fameux «périmètres sahariens», ces grands disques de verdure au 
cœur du désert, d'environ 1 km de diamètre, arrosés le soir par d'impression- 
nantes rampes pivotantes (voir page 251). Des espaces agricoles pionniers, 
orientés résolument vers la production commerciale (fourrage et cultures 
maraîchères). 

Quant à l'agriculture traditionnelle, celle pratiquée au sein des palmeraies 
(cueillette et horticulture), elle connaît un irrémédiable déclin, victime des 
effets combinés de l'abaissement du niveau des nappes phréatiques - à Teker- 
kiba, dans le wadi Al-Hayah, l'eau qui était à 3 m de la surface il y a vingt ans 
est aujourd'hui à 25 m (40 m dans l'oasis d'Awbari) - de la concurrence des 
produits de l'agriculture intensive (ou importés), et de l'exode rural. Il existe 
un vrai danger de voir les oasis se transformer en simples «paysages», toiles 
de fonds pour touristes et cartes postales. 




LE BERBÈRE, LE 
BÉDOUIN ET L'IMMIGRÉ 

Le nombre d'habitants en 
Libye varie selon les sources. 
On s'accorde généralement sur 
une estimation avoisinant les 
6 millions, soit une densité 
moyenne très faible (3,3 h/ 
km 2 ); densité, au demeurant, 
qui ne traduit qu'imparfaite- 
ment la réalité démographique 
d'une population urbaine à 
près de 90%, et concentrée sur 
moins d'un dixième du terri- 
toire ! Ces estimations, toute- 
fois, ne prennent pas en compte 
la population immigrée, par 
définition difficile à évaluer, et 
qui pourrait atteindre environ 
1 million de résidents (voir 
encadré page suivante). 

La population berbéro- 
phone «de souche» (les Ber- 



Dans le port de Tripoli bères Purement dits), refou- 

lée et marginalisée par la 

conquête arabe, occupe aujour- 
d'hui le nord-ouest du pays - le djebel Nefusah, Zuéra (seule ville berbéro- 
phone de la côte), la région de Ghadamès - et quelques oasis de l'intérieur. 
Quant aux Touaregs, originaires des pays voisins, on les croise dans le quart 
sud-ouest, entre Murzûk, Awbari et Ghat. 

Les Arabes, pour leur part, forment l'essentiel de la population urbaine, 
celle des grandes agglomérations du littoral, de Tripoli à Benghazi, en passant 
par Misratah et Homs. Mais ils sont aussi pasteurs nomades, à l'image de 
Mu'amar Kadhafi lui-même, né en 1942 dans une famille de bédouins du 
désert de Sirte; une origine qu'il revendique d'ailleurs avec fierté. 

Quant aux descendants d'esclaves, ils constituent une part non négligeable 
de la population, notamment dans le Fezzan. 

On ne saurait, cependant, réduire de manière aussi schématique l'histoire 
du peuplement de la Libye. Pour ne s'en tenir, en effet, qu'aux seules données 
anthropologiques concernant les Garamantes* (fouilles des nécropoles asso- 
ciées au site de Garama), force est de constater qu'elles mettent en évidence 
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une grande hétérogénéité de la population (pas de «race» garamante). La colo- 
nisation de la Tripolitaine et de la Cyrénaïque par les Carthaginois et les Grecs, 
plus tard par les Romains, a nécessairement produit des métissages, même si 
les uns et les autres manifestaient leur aversion vis-à-vis des «barbares». Si 
l'on y ajoute les apports postérieurs - les kulughli par exemple, les descendants 
des mariages mixtes entre Turcs et Libyens -, on constate que la société 
libyenne offre un visage bigarré, fruit d'un cosmopolitisme afro-méditerranéen 
déjà ancien qui en fait son originalité. 



« Frères D'Afrique» 

Peu peuplée, bénéficiant depuis trente ans d'une rente pétrolière 
confortable, la Libye affiche un faible taux d'activité - seuls environ 
55 % des Libyens exercent une activité économique -, compensé par 
un afflux massif d'immigrés. 

D'abord originaire du Maghreb et d'Egypte, cette population 
étrangère s'est par la suite diversifiée, les ressortissants de l'Afrique 
subsaharienne, notamment les Soudanais et les Tchadiens, devenant 
de plus en plus nombreux (ils forment des communautés importantes 
à Sebha, la grande métropole saharienne). Certes, le discours officiel 
prône la «fraternité» et « l'union africaine»; il n'empêche qu'une pré- 
sence aussi importante ne pouvait que provoquer des tensions (les 
immigrés sont naturellement accusés de tous les maux, de la drogue 
au sida), débouchant parfois sur des affrontements violents et des 
expulsions massives (les derniers événements en date remontent à 
septembre 2000). 

Ces dernières années, il est en outre apparu que le territoire de la 
Jamahiriyya servait d'espace de transit aux candidats à l'émigration 
vers l'Europe (la «technique du kangourou», selon le mot d'un «clan- 
destin» rencontré à Derj). Les Européens ont donc «offert» aux 
Libyens de mener des actions concrètes, afin d'enrayer un phéno- 
mène responsable à terme, tout le monde en convient, d'une catas- 
trophe humanitaire. Reste que la Libye n'est pas prête à pouvoir se 
passer d'une population qui fait tourner son économie. 



Pages suivantes: 

Le temple d'Apollon à Cyrène, haut lieu de l'Antiquité grecque 

sur les rivages de la Méditerranée 
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C'est toujours un exercice délicat et passablement frustrant: brosser en 
quelques pages l'histoire d'un pays aux frontières jeunes, longtemps mou- 
vantes et toujours sujettes à contestation - la «bande d'Aozou» par exemple, a 
donné lieu à un conflit armé entre la Libye et le Tchad (Tripoli n'en a reconnu 
le «caractère tchadien» qu'en 1994) -: balayer d'un coup d'oeil quelques mil- 
liers d'années, riches non seulement du génie des peuples indigènes, mais aussi 
de celui des étrangers qui s'y sont succédés, des Carthaginois et des Grecs, il y 
a plus de deux milles ans, aux Italiens, qui firent en 1911 la conquête d'un ter- 
ritoire qui s'essayait tant bien que mal, depuis le XVIII e siècle - depuis le 
règne des Karamânli - à la difficile et douloureuse expérience de «l'unité 
nationale». C'est d'ailleurs la brutalité de la colonisation qui précipita la for- 
mation de cette «unité», avec toutes les imperfections que l'on sait. D'autant 
que la géographie - et singulièrement le désert — ne se prêtait guère à la 
construction d'une entité homogène, ou à tout le moins cohérente. Car s'il n'a 
jamais constitué un obstacle infranchissable, le désert n'en a pas moins été, et 
demeure, un espace «à part», ni centre ni périphérie, indomptable, très partiel- 
lement aménagé (mais en même temps surexploité), indifférent semble-t-il à 
l'agitation qui s'est depuis longtemps emparée des villes. 

Ibn Khaldûn en son temps (XIV e s.) avait déjà distingué avec perspicacité 
les deux forces qui s'opposaient en Afrique du Nord depuis la première 
conquête arabe (mais on pourrait remonter à l'Antiquité gréco-romaine et 
même au-delà), la citadine et la nomade. Il suffit d'ailleurs de parcourir le 
Sahara de Libye pour se rendre compte que le constat reste d'actualité. Tout y 
est différent en effet, y compris la perception des événements: ce qui se passe 
dans le désert n'appartient qu'au désert !. 

C'est donc une histoire à deux vitesses que ce panorama va brosser: celle 
de la gestation et du lent développement des cultures autochtones, «saha- 
riennes», incarnées par les Garamantes, un peuple qui fut révélé par le géo- 
graphe grec Hérodote (V e s. avant notre ère); celle de la colonisation de la 
Tripolitaine et de la Cyrénaïque, d'abord limitée à quelques comptoirs saison- 
niers (les emporta*, des relais sur les routes du commerce méditerranéen), puis 
étendue à l'ensemble du littoral (à l'exception du golfe de Sirte) et de l'arrière- 
pays «utile», au nord du 30 e parallèle. Entre les deux des contacts, à certains 
moments pacifiques et mutuellement enrichissants, le plus souvent conflic- 
tuels, parfois d'une violence extrême (l'extermination des Blemmyes de 
Haute-Egypte par les Romains). Une histoire qui s'est certes apaisée depuis un 
demi-siècle, à la faveur de l'indépendance, mais qui pourrait à tout moment 
basculer, sous l'effet conjugué des tensions internes (les frontières, l'immigra- 
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tion massive des populations subsahariennes, l'islam radical, etc.) et de la 
déstabilisation du Vieux Monde méditerranéen, héritage fragile de l'oekou- 
mène* des anciens Grecs et de YUmma* des conquérants arabes. 



OÙ TOUT COMMENCE PAR UNE MALÉDICTION... 

On a pris l'habitude de dire que les Anciens nous ont légué leur sagesse. Ils 
nous ont aussi transmis leur sectarisme et leur fanatisme, gratifiant l'humanité 
d'une quantité impressionnante d'anathèmes et de malédictions en tous genres. 
Celle qui pèse sur les «Libyens» est à la fois l'une des plus anciennes et des 
plus terribles, puisqu'elle concerne l'ensemble des peuples de l'Afrique. 

Elle trouve son origine dans la Genèse, lorsque l'un des trois fils de Noé, 
Cham, eut la malchance de surprendre son père dénudé, s'attirant les reproches 
de ses frères et les foudres du patriarche, qui sur-le-champ le maudit lui et sa 
descendance! Une descendance nombreuse, qui compte entre autres les 
Philistins et... les Lehabim (ou Loubim), les Libyens - entendez les 
«Africains» - qui peuplèrent ce continent dorénavant abandonné à son triste 
sort. Ce qui aurait dû rester une anecdote biblique servit d'argument aux parti- 
sans de l'esclavage - les chrétiens bien sûr, mais aussi les musulmans - avec 
les conséquences dramatiques que l'on connaît. On prit dès lors l'habitude de 
nommer Libye l'ensemble du continent africain - qualifié de «tierce partie du 
monde» sur les cartes médiévales - jusqu'à la destruction de Carthage et la 
création d'une «province (romaine) d'Afrique» en 146 av. J.-C. 

Les préhistoriens évidemment ne se satisfont pas de cette histoire de famille, 
qui de toute manière n'a pas 6000 ans d'âge, selon le calendrier hébraïque. Ils 
ont mis en évidence une chronologie autrement plus ancienne, qui fait remon- 
ter au Paléolithique inférieur, il y a environ cinq cent mille ans, les premières 
traces de la présence humaine en Libye - sachant que le «berceau» de l'huma- 
nité se situe en Afrique de l'Est, où ont été retrouvés les plus vieux ossements 
d'hominidés (antérieurs à deux millions d'années). En Libye, c'est dans le 
Sahara qu'ont été mis au jour les plus anciens témoignages (Hamada al Hamra 
et wadi Al-Hayah). Ce sont toutefois les deux abris sous roche d'Hagfet Et 
Tera et d'Haua Fteah, en Cyrénaïque, qui ont livré le matériel archéologique le 
plus riche, composé presque exclusivement d'outillage lithique, du plus fruste 
(des galets grossièrement aménagés) au plus ouvragé (des bifaces au tranchant 
acéré). Un outillage façonné par des générations de chasseurs, qui n'avaient 
aucune difficulté à se procurer le gibier dont ils se nourrissaient. 

La région en effet présentait un visage bien différent de celui qu'on lui 
connaît aujourd'hui. La faune et la flore sahariennes s'apparentaient alors à 
celles de l'actuelle Afrique tropicale humide. On y chassait l'antilope, l'élé- 
phant, le rhinocéros et l'autruche; on y croisait des chacals et des félins; les 
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vallées luxuriantes grouillaient de crocodiles et d'hippopotames; toutes espè- 
ces que notre imaginaire associe volontiers à un épisode fameux de l'origine 
du monde, celui du déluge, de la noyade collective, et de l'arche... de Noé bien 
sûr. Sauf qu'ici les vallées et les lacs se sont lentement asséchés, pour faire 
place à des wadis sablonneux (batha*) et des lacs salés (sebkha*). Toute cette 
diversité biologique, à défaut d'avoir survécu à l'inexorable aridification de 
l'Afrique septentrionale, nous est parvenue intacte, figée depuis des millénaires 
sur les parois rocheuses du Messak Settafet (des gravures datées pour la plu- 
part du VII e millénaire avant notre ère), de l'Akakus (des peintures d'une fraî- 
cheur étonnante) et du djebel Awaynat. Entre-temps, les chasseurs se sont faits 
pasteurs, peut-être l'une des conséquences de la raréfaction du gibier (mou- 
tons, chèvres et bœufs font leur apparition sur les parois). Quant aux «artistes» 
eux-mêmes, ils se sont représentés le plus souvent à la chasse, armés de lances, 
ou participant à des «cérémonies» (?), affublés de masques, plus rarement - 
mais il n'y a alors aucune équivoque - acteurs de scènes érotiques. 

LES BERBÈRES FONDENT SUR LE NIL 

Au Néolithique ancien, il y a environ dix mille ans, des populations originaires 
de la Corne de l'Afrique migrèrent vers le Maghreb. On les appelle les «Paléo- 
Berbères» (ou «Libyens sahariens»), ils sont les ancêtres des tribus berbères. 



Peinture préhistorique* dans le wadi Awis (Akakus) 
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Cette migration eut lieu au cours d'une période humide, le Sahara étant sujet à 
de fréquentes oscillations climatiques (depuis un peu plus de cinq mille ans, 
cependant, l'aridité s'est durablement installée). Ils développèrent une société 
agro-pastorale et façonnèrent les premières poteries utilitaires connues. Les 
archéologues ont mis au jour des villages, ainsi que des sépultures archaïques, 
des tumuli* (amoncellements de pierres), qui évoluèrent ensuite vers une archi- 
tecture funéraire plus complexe, caractéristique des cultures de l'Afrique du 
Nord : la bazina* . 

En même temps que les Paléo- Berbères se sédentarisaient, les peintures 
rupestres s'enrichissaient de nouveaux personnages aux contours plus «nobles», 
dont on serait tenté de dire qu'ils préfigurent des «divinités». On a tout lieu de 
penser en effet que des sociétés qui offrent une sépulture à leurs morts ont 
nécessairement franchi une étape importante, celle de l'abstraction et de la 
croyance en un au-delà. Un faisceau de présomptions nous permet même d'en- 
visager une origine berbère au culte d'Isis*, la «déesse-mère» de l'Egypte pré- 
dynastique. Pour s'en persuader, on notera que la dynastie libyenne des 
Sheshanquides*, qui régna sur l'Egypte entre le X e et le VIII e siècle av. J.-C, 
voua un culte fervent à la déesse Bastet*, qu'on tenait alors pour «l'âme d'Isis». 
Signalons aussi que dans l'oasis égyptienne de Siwah, peuplée dès la Préhis- 
toire par les Berbères, on rendait un culte primitif au «dieu-bélier» Amon* (ou 
Ammon), future divinité tutélaire de Thèbes. D'autres divinités égyptiennes 
auraient une origine berbère, mais aussi Poséidon (c'est Hérodote* qui l'af- 
firme) et Athéna, deux figures majeures du panthéon grec. Quoi qu'il en soit, 
au Néolithique final, il y a environ cinq mille ans, les Berbères avaient colonisé 
toute l'Afrique septentrionale, de l'Atlantique à l'Egypte, de la Méditerranée 
au Sud saharien. 

Le facteur climatique (l'inexorable phénomène d'aridification) fut-il seul en 
cause, ou faut-il aller chercher d'autres explications, notamment démographi- 
ques ? Toujours est-il qu'à la fin du XIII e siècle avant notre ère, les Libyens ont 
amorcé un puissant mouvement migratoire en direction du Levant, vers ce qui 
apparaissait alors comme une «terre promise»: l'opulente vallée du Nil. Ils ne 
furent d'ailleurs pas les seuls à s'attaquer à ce sillon fertile, où les récoltes 
n'étaient pas tributaires de la pluviométrie. D'origine indo-européenne, maîtri- 
sant la métallurgie du fer (un métal «révolutionnaire»), les Peuples de la Mer 
- une coalition hétéroclite d'ethnies disparates, parmi lesquelles les Achéens, 
les Philistins et les Etrusques - s'étaient jetés sur l'Anatolie et le Proche-Orient 
(ils détruisirent l'Empire hittite et ravagèrent la Phénicie et Canaan). Le choc fut 
violent. D'abord bousculés, les Egyptiens réagirent énergiquement. Le pharaon 
Minephtah (vers 1224-1214 av. J.-C.) parvint non sans mal à chasser les Libou - 
les «Libyens», ainsi nommés dans les annales égyptiennes - du Delta. Fait 
d'armes célébré comme il se devait par une inscription à la gloire du prince, qui 
venait de remporter «une victoire écrasante sur les Libyens». Mais rien à l'évi- 
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dence ne pouvait arrêter ce phénomène de masse, auquel le vocable allemand 
Vôlkerwanderung (la «migration des peuples») donne toute sa dimension. 

Ce que les Libyens n'étaient pas parvenus à obtenir par la force, ils s'en 
emparèrent plus tard, pacifiquement, en s'établissant (avec l'accord des Egyp- 
tiens) sur les bords du Nil. Ainsi les textes nous apprennent-ils qu'au milieu du 
X e siècle av. J.-C, un prince libyen du nom de Sheshanq* (le Shishaq de la 
Bible, peut-être le descendant d'un prisonnier de guerre incorporé à l'armée 
égyptienne), chef d'une tribu libyenne qui donna du fil à retordre à Minephtah* 
- les Mashaouasha* (ou Mechouech) - fonda une dynastie (la XXII e ), qui 
devait régner plus de deux siècles (vers -945/-730). 

Belle revanche au final pour ces «barbares sahariens», plusieurs fois vain- 
cus militairement, qui firent de Bubastis (auj. Tell Basta, dans le Delta oriental) 
leur capitale spirituelle. Plusieurs représentants de cette dynastie se qualifièrent 
d'ailleurs de «fils de Bastet*», la déesse éponyme de Bubastis. Si la dynastie 
des Sheshanquides* ne marqua pas particulièrement l'histoire de l'Egypte, les 
chroniques retinrent toutefois que Sheshanq* se rendit célèbre en pillant 
Jérusalem (vers -926), un exploit relaté dans la Bible. 

UN ROYAUME AU DÉSERT 

L'intermède égyptien ne doit pas faire oublier que la civilisation berbère se 
développa au Sahara, principalement dans la région comprise entre le Hoggar 
et le Tassili N'Ajjer, le Fezzan, l'Aïr et le Tibesti, soit au point de convergence 
de l'Algérie, de la Libye, du Niger et du Tchad (Sahara central). 

A la faveur d'un regain d'humidité - le désert avait alors pratiquement dis- 
paru au profit d'immenses zones lacustres et marécageuses - certaines tribus se 
sédentarisèrent. Si les découvertes archéologiques et les innombrables œuvres 
pariétales permettent de se faire une idée assez précise de leurs modes de vie, 
ce sont toutefois les écrits de l'historien grec Hérodote (vers -490. après -430) 
qui nous fournissent les informations à la fois les plus anciennes et les plus 
fiables. A commencer par le nombre de ces peuples: plus d'une dizaine, recen- 
sés sur le seul territoire de la Libye moderne, des Giligames* (à l'est) aux 
Lotophages* (à l'ouest), en passant par les Nasamons*, les Psylles* et les 
Garamantes*. Le nomadisme caractérisait apparemment la plupart d'entre eux, 
même s'ils étaient tous attachés à une région précise (les Nasamons par 
exemple évoluaient entre le littoral de la Cyrénaïque et l'oasis d'Awila). 
Qualifiés par Hérodote de «peuple très important», les Garamantes s'étaient 
sédentarisés dans le Fezzan, où ils avaient développé une agriculture prospère, 
qui reposait sur l'élevage bovin. Ils furent les seuls à constituer un royaume 
puissant, centré sur le wadi Al-Hayah. Parlant d'égal à égal avec les 
Carthaginois (qu'ils approvisionnaient en produits de l'Afrique subsaharienne 
et en mercenaires), les Garamantes furent finalement soumis par les Romains, 
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qui s'emparèrent de leur capita- 
le, Garama, à la fin du I er siècle 
av. J.-C. Loin cependant d'avoir 
été ces «barbares» tant méprisés 
par Rome, les Garamantes au 
contraire s'étaient dotés de tous 
les attributs d'un peuple «civi- 
lisé » : un pouvoir fort et centra- 
lisé, une société organisée (la di- 
vision du travail), la maîtrise de 
l'environnement et l'innovation 
technique (l'urbanisme, l'irriga- 
tion, l'attelage, etc.), y compris 
l'écriture, apparue semble-t-il un 
millier d'années avant notre ère, 
et dont on a retrouvé les plus 
anciens témoignages (les carac- 
tères dits «libyco-berbères») sur 
les parois de l'Akakus et du 
Messak. La fin du royaume gara- 
mante ne signifiait cependant 
pas l'extinction de cette civilisa- 
tion originale. 

Dorénavant les Berbères du 
Fezzan devaient compter avec 
une forte présence étrangère, qui 
n'imprégna toutefois que super- 
ficiellement leur culture. Dès la fin du II e siècle ap. J.-C. en effet, le repli des 
Romains sur le limes* (la frontière militaire - voir plus loin), et même au-delà, 
s'accompagna d'un reflux de leur civilisation, dont il ne reste aujourd'hui que de 
maigres vestiges. Jusqu'au VIF siècle, jusqu'à l'arrivée des Arabes, les Berbères 
de l'intérieur allaient à nouveau vivre une longue période d'indépendance. 



Gravure dans le wadi Matkhendush (Messak 
Settafet) représentant un combat de félins 



D'UN IMPÉRIALISME L'AUTRE 
(PHÉNICIENS, GRECS ET ROMAINS) 

Il en fut autrement des régions les plus septentrionales. Le littoral en effet fit 
l'objet d'une colonisation étrangère intensive, quoique relativement tardive et 
discontinue. Les premières influences perceptibles sont celles des 
Carthaginois, des Phéniciens d'origine, fondateurs à la fin du IX e siècle avant 
notre ère d'une brillante civilisation, qui essaima par la suite dans tout le bassin 
occidental de la Méditerranée. 
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Dès le VIF siècle semble-t-il, ils établirent des comptoirs saisonniers en 
Tripolitaine, à remplacement des futures cités de Sabrât ha. Oea et Lepcis 
Magna (peut-être aussi celle de Graphara, mentionnée dans de rares récits de 
voyages), sans doute jusqu'à Misratah (l'ancienne Thubactis), abandonnant - à 
quelques exceptions près (Sirte et Siltar) - le golfe de Sirte aux vents brûlants 
et aux tribus nomades. 

A l'orient de cet immense golfe, en Cyrénaïque, ce furent les Grecs qui 
fondèrent à leur tour un chapelet de colonies, de la plus ancienne et la plus 
illustre, Cyrène (vers -630), à la plus récente, Euhespérides (future Benghazi). 

Le souci des Carthagi- 
nois était d'aménager 
des comptoirs com- 
merciaux (emporta*) 
le long des voies com- 
merciales, accessoire- 
ment d'en exploiter les 
ressources (les salines 
de Sirte par exemple). 
Celui des Grecs était 
tout autre. Dès le VIII e 
siècle en effet, il était 
devenu vital pour les 
populations du Pélo- 
ponnèse de coloniser 
de nouvelles terres, la 
Grèce souffrant d'un 
mal chronique, la sté- 

nochoria*, le manque 

Tombes garamantiquos d Al-Hatia. de terres arables (l'ex- 

non loin de l'antique Garama „ . - ■» 

M pansion acneenne, qui 

remonte au XV e siècle 

av. J.-C, avait revêtu un caractère plus militaire et commercial que colonial). 
Cette colonisation s'accompagna inévitablement de conflits d'intérêts avec les 
autochtones, qui dégénérèrent parfois en confrontations armées, comme ce fut 
par exemple le cas vers -570, lorsque les Libyens prirent la mesure de l'expan- 
sion de la colonie grecque de Cyrène. 

Moins intéressés par le terroir que par les échanges commerciaux, les 
Carthaginois nouèrent pour leur part des relations pacifiques avec les popula- 
tions indigènes. Ils commerçaient avec les Garamantes*, qui leur servaient de 
relais avec l'intérieur du continent (voir plus haut). Ils avaient aussi conclu des 
alliances militaires avec certaines tribus semi-nomades, notamment celle des 
Maques*, qui les seconda lorsque les Grecs cherchèrent à prendre pied en 
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Tripolitaine, au VI e siècle av. J.-C. Dans tous les cas les échanges étaient nom- 
breux, chacun cherchant à tirer profit de l'autre, les Berbères sachant d'ailleurs 
apprécier à leur juste valeur les produits de l'artisanat et certains traits culturels 
des colons. Il n'y eut donc pas, pendant au moins quatre siècles, de véritable 
séparation géographique entre autochtones et étrangers, les espaces désertiques 
et le commerce transsaharien restant néanmoins aux mains des Berbères, tandis 
que les Carthaginois, mais surtout les Grecs, s'installaient solidement sur le lit- 
toral. Quant à l'inévitable rivalité entre les deux civilisations concurrentes, la 
punique et l'hellénique, elle trouva une issue pacifique au IV e siècle av. J.-C, 
lorsque Carthage et Cyrène convinrent de fixer la limite de leurs zones d'in- 
fluence respectives au fond du golfe de Sirte, à l'emplacement dit «l'autel des 
Philènes (Philaïnos)». 

C'est ainsi que la Libye devait hériter de deux cultures, sinon antagonistes 
du moins rivales, chacune confrontée dans son «pré carré» à de fortes pres- 
sions extérieures, exercées par les tyrans de Sicile puis par les Romains en 
Occident, les Perses puis les Ptolémées en Orient. L'une et l'autre devaient 
finalement tomber sous la domination romaine, définitive dès la fin du 1 er 
siècle avant notre ère. Une domination qui s'exprima immédiatement de 
manière plus «totalitaire», Rome, puissance hégémonique, s'étant en effet fixé 
comme but non seulement d'étendre sa suprématie à l'ensemble de la 
Méditerranée, mais aussi d'imposer un modèle culturel unique. Une conquête 
qui allait mettre à mal la coexistence pacifique qui s'était instaurée entre 
colons et Berbères. 

L'opulence sans précédent qui caractérisait l'Afrique romaine - du moins 
jusqu'à la fin du III e siècle - excita en effet les appétits, et amena les tribus qui 
évoluaient dans l'arrière-pays à s'en prendre aux caravanes, voire aux cités 
elles-mêmes. Les Romains cherchèrent donc à maintenir à bonne distance ces 
«barbares» indociles, et à empêcher que ne se constituassent sur les marches 
de leur Empire des Etats indigènes; d'où la destruction des royaumes numide 
et garamante et l'occupation des grandes oasis. Signe que la menace était bien 
réelle, on édifia à la fin du I er siècle une ligne de défense (le limes* , sorte de 
frontière militaire), consistant en une ligne de points fortifiés - des castella, 
sièges de garnisons permanentes, mais aussi des fermes, peuplées de pavsans- 
soldats - qui s'étirait du Maroc jusqu'à la Cyrénaïque ; en Tripolitaine, de l'oa- 
sis de Ghadamès (Cydamus) jusqu'à celle de Zela. C'est à l'abri du limes que 
les cités romaines de Libye connurent leur «âge d'or» (II e et III e siècles), à 
commencer par la plus illustre d'entre elles, Lepcis Magna, ville natale de 
l'empereur Septime Sévère*. Une prospérité qui bénéficia aussi aux élites 
libyennes - en témoignent par exemple les inscriptions libyques en caractères 
latins retrouvées dans les tombes - et qui ne fut perturbée que par la grande 
révolte des juifs de l'Empire (le tumultus judaicus), qui causa la ruine de 
Cyrène (115-1 17). 
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... JUSQU'À L'EMPIRE D'ORIENT 

La grave crise que traversa l'Empire à partir du III e siècle eut pour consé- 
quence un repli de la domination romaine, qui s'exprima de façon spectacu- 
laire par l'abandon des postes militaires les plus éloignés et la fortification des 
villes. Le limes en effet subit les assauts des tribus berbères - certaines se 
remettaient à nomadiser, un phénomène qui s'accentua aux siècles suivants - 
qui envahirent à plusieurs reprises les campagnes et menacèrent directement 
les cités du littoral. Dans le même temps, le monde romain était «travaillé» de 
l'intérieur par l'exacerbation de ses contradictions socio-économiques - la 
jouissance plutôt que le travail, et son corollaire, l'accroissement démesuré du 
nombre des esclaves; le dépeuplement des campagnes; la dépréciation de la 
monnaie, etc. - et la diffusion en profondeur du christianisme, religion égali- 
taire qui prônait la désobéissance civique. Certains empereurs, Dioclétien* 
entre autres, parvinrent à redresser temporairement la situation; la lente désa- 
grégation de l'Empire était cependant en marche. Au IV e siècle, la pression des 
tribus s'accentue: les Austuriens* pillent Sabratha et assiègent Cyrène ! 

Dans la première moitié du V e siècle, il ne s'agit plus seulement des 
Berbères. Originaires d'Europe du Nord, les Vandales* traversent sans diffi- 
culté le vieux continent et passent en Afrique du Nord, qu'ils ravagent (429- 
440). Sous le règne de l'empereur d'Orient Justinien*, la Cyrénaïque et la 
Tripolitaine retrouvent certes un semblant de sécurité, mais les fières cités 
gréco-romaines ne sont plus que les ombres d'elles-mêmes: derrière son 
enceinte byzantine, Lepcis (qui n'avait plus de Magna que le nom) s'était 
réduite de moitié... Les autorités furent contraintes de laisser les Berbères 
s'installer sur l'ancien ager publicus*, les terres coloniales, au point de voir 
progressivement disparaître le substrat romain. La Tripolitaine et la Cyrénaïque 
retournèrent ainsi lentement à leur état primitif (seuls les arts, notamment la 
mosaïque, continuèrent de briller). 

Lorsqu'en 644 les Arabes pénétrèrent en Afrique du Nord, la Cyrénaïque 
seule pouvait encore se prétendre administrée par l'Empire. Il n'y eut toutefois 
pas de résistance. L'« envahisseur» arabe, faussement présenté ultérieurement 
comme le nouveau visage de la «barbarie», venait au contraire apaiser une 
région meurtrie, et longtemps victime du despotisme des empereurs byzantins. 
La romanité avait de fait déserté les rivages de Libye; l'islam allait la remplacer. 

LES CAVALIERS D'ALLAH 

En Orient comme en Occident, l'islam se propagea de manière fulgurante, 
preuve que le vieux monde gréco-romain (l'oekoumène*) n'était plus qu'une 
image, une représentation culturelle dénuée de réalité politico-militaire. Pour 

En prière dans la mosquée Gurgi 
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autant, la chevauchée des Arabes en Afrique du Nord ne fut pas qu'une simple 
promenade et se heurta à l'opiniâtreté des Berbères. Car si les villes du littoral 
n'avaient en effet que très mollement résisté - soumises depuis le V e siècle au 
despotisme des empereurs d'Orient, les populations urbaines ont généralement 
accueilli les nouveaux maîtres avec résignation, parfois même avec satisfaction 
-, les tribus berbères, en revanche, qui s'étaient réappropriées les terres autre- 
fois aux mains des étrangers, se révoltèrent contre l'occupant. Ainsi les musul- 
mans furent-ils contraints d'agir comme leurs prédécesseurs, carthaginois, grecs 
ou romains: ils s'imposèrent dans les régions les plus septentrionales - ils 
réaménagèrent même certains forts du limes - et abandonnèrent l' arrière-pays 
aride aux Berbères. 

A la différence des Romains cependant, les Arabes avaient l'habitude du 
désert, tandis que la force et la simplicité du message coranique devaient ren- 
contrer un écho favorable auprès des populations indigènes. Hormis quelques 
expéditions militaires dans le Fezzan, jusqu'au XI e siècle - jusqu'à la 
«seconde invasion» arabe, menée par des tribus nomades turbulentes - la très 
grande majorité du territoire de la Libye resta entre les mains des Berbères. Les 
villes par contre se soumirent d'autant plus volontiers que le pouvoir musul- 
man, respectueux des communautés chrétienne et juive, se préoccupait de faire 
redémarrer une économie moribonde. 

Partie intégrante du monde musulman (VUmma*), le Maghreb - c'est ainsi 
que les Arabes nomment l'Occident, Machrek désignant l'Orient - vécut dès 
lors au rythme des querelles politico-religieuses, qui agitaient une société qui 
ne cessait, à l'image du christianisme primitif, de disserter et de débattre à pro- 
pos du «message» transmis par le Coran. Querelles qui dégénérèrent parfois en 
conflits, mais qui n'empêchèrent cependant pas l'islam d'étendre sa domina- 
tion sur l'ancien monde. 

A défaut d'une adhésion pleine et entière - que les conquérants, au demeu- 
rant, n'exigeaient pas - les populations participèrent donc à la relance du com- 
merce, qui constituait en effet un «terrain d'entente» idéal. D'autant que les 
échanges se trouvèrent facilités par l'homogénéité du monde musulman et sa 
relative sécurité (on signale au X e s. la présence de négociants irakiens au 
Maghreb). 

Les routes antiques furent réhabilitées, tandis que les pistes sahariennes 
retrouvaient leur fonction d'origine: acheminer vers le Nord (et de là vers la 
vallée du Nil) les produits de l'Afrique subsaharienne, notamment le sel, l'or et 
les esclaves. Les Arabes ont ainsi progressivement gagné les grandes oasis de 
Cyrénaïque, de Tripolitaine et du Fezzan. Celles-ci furent mises en valeur par 
des armées d'esclaves noirs, razziés par les Berbères dans la région du lac 
Tchad. La coexistence entre nouveaux maîtres et indigènes aurait pu en rester 
là (les Arabes menaient épisodiquement des expéditions contre les tribus les 
plus turbulentes). 
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LES ROYAUMES BERBÈRES 

Au XI e siècle cependant, déferlèrent sur le Maghreb des tribus arabes particu- 
lièrement violentes (les chroniques mentionnent entre autres les Banû Hilâl et 
les Banû Sulaym), qui rejettèrent les Berbères vers les espaces périphériques, 
les oasis excentrées et les régions de montagne. Une invasion traumatisante, 
qui détruisit l'équilibre établi depuis quatre siècles et s'accompagna d'une isla- 
misation plus «musclée». Par l'un de ces mouvements de balancier dont l'his- 
toire a le secret, ce fut ensuite au tour des Berbères des confins sahariens (la 
région Sénégal-Niger) d'amorcer un mouvement de conquête, qui les mena 
jusqu'en Espagne. Convertis à l'islam puritain au début du XI e siècle, ceux 
qu'on appelait alors al-murâbitiïn («les moines», connus en Occident sous le 
nom d'Almoravides) coupèrent la route aux Arabes et fondèrent un royaume 
au Maroc. Un royaume éphémère, auquel succéda en 1147 celui de Berbères 
d'une orthodoxie encore plus stricte, les Almohades {al-muwahhidûn, «les uni- 
taires»), maîtres de l'Espagne et de l'Afrique du Nord jusqu'à Tripoli. 

La disparition des Almohades, au XIII e siècle, plongea le Maghreb dans 
une nouvelle ère de violence, un siècle et demi après la terrible invasion des 
Banû Hilâl. Les échecs répétés pour constituer une unité politique en Afrique 
du Nord aboutirent de facto à l'effet inverse: la formation d'Etats «tribaux». 
Ainsi la Tripolitaine tomba-t-elle dans l'escarcelle des Hafçides*, une dynastie 
vassale des Almohades, qui s'était taillé un royaume en Tunisie. Le Fezzan 
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pour sa part resta aux mains des tribus nomades indépendantes (il fit un temps 
partie du sultanat de Kanem). Quant à la Cyrénaïque, elle rentra dans l'aire 
d'influence des Mamlûks d'Egypte (plus tard des Turcs). 

Pour autant, ces vicissitudes n'empêchèrent pas que se constituât en Afri- 
que du Nord, à défaut d'une unité politique, une homogénéité culturelle, qui 
résultait du mélange des cultures arabe et berbère - la «civilisation hispano-mau- 
resque» - et dont le plus illustre représentant fut le grand savant Ibn Khaldûn*, 
auteur d'une monumentale Histoire des Arabes, des Persans et des Berbères 
(1377). Il persistait cependant un clivage nord-sud bien marqué, entre citadins 
et bédouins, entre marchands et pasteurs nomades, entre Arabes et Berbères 
aussi, ces derniers défendant jalousement leur spécificité culturelle, leur langue 
bien sûr, mais aussi certaines pratiques ancestrales, notamment les cultes ani- 
mistes et la magie (pratiques attestées au XIII e siècle dans le Fezzan). Quant 
aux «Arabes», les contemporains n'en avaient pas tous nécessairement la 
même perception. Si pour l'historien Ibn Khaldûn*, en effet, ce nom désigne 
stricto sensu les populations originaires d'Arabie, pour le voyageur marocain 
Ibn Battûta* en revanche, il est associé aux tribus qui s'attaquent aux cara- 
vanes et aux pèlerins ! Bandits de grands chemins, ils évoluaient aux marges du 
désert (dans la région de Gharyan par exemple, dans le Sud tripolitain) et s'en 
prenaient tout particulièrement aux caravanes chargées d'or et d'esclaves. Car 
s'il y a une activité que cette longue période de troubles n'affecta guère, c'est 
bien le commerce. 
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Il faudra quelque chose de plus grave que les guerres et les rapines; un 
fléau, une «catastrophe universelle» - la peste noire, qui frappa indistincte- 
ment les mondes musulman et chrétien entre 1346 et 1349 - pour que l'Afrique 
du Nord connaisse un ralentissement de son économie, et même la ruine de 
certains secteurs. Pendant cette période terrible en effet, le bacille (Yersina pes- 
tis, originaire d'Asie centrale) se propagea d'autant plus aisément que les 
échanges entre Orient et Méditerranée étaient en plein essor. L'épidémie gagna 
l'Afrique du Nord par la voie maritime (les bateaux qui entraient dans le port 
de Tripoli) aussi bien que par les pistes caravanières (d'Egypte, le mal gagna la 
Cyrénaïque). Comble de malchance, la peste survint au moment où les 
Mérînides* - une dynastie berbère qui régnait sur le Maroc - tentaient de 
réunir le Maghreb sous leur houlette. Côté Machrek, la maladie avait réduit à 
néant l'Etat mamlûk, plus sûrement et efficacement qu'une puissante armée 
(au plus fort de l'épidémie, on enregistra jusqu'à 20000 décès quotidiens au 
Caire!). 

Il serait sans doute hâtif d'affirmer que la peste fut l'unique responsable de 
l'effondrement culturel et économique du monde arabo-musulman (la maladie, 
endémique, frappa ensuite de manière régulière: plus de la moitié de la popula- 
tion de Tripoli fut emportée entre 1784 et 1786). Force cependant est de 
constater qu'elle facilita l'expansion des Turcs ottomans, relativement épar- 
gnés - parce que moins impliqués dans le commerce international -, qui purent 
ainsi s'en prendre simultanément aux Byzantins, sur le déclin, et aux Arabes, 
exsangues et désemparés. 

SULTANS ET PACHAS 

Les Turcs ont sans aucun doute profité de l'affaiblissement général du monde 
arabo-musulman et byzantin pour étendre leur domination. Ce serait cependant 
leur faire affront que de réduire l'expansion ottomane à cet unique coup de 
pouce du destin. Dans l'esprit des sultans, en effet, il s'agissait de mettre en 
œuvre un plan de conquêtes reposant à la fois sur le génie militaire des Turcs, 
la puissance d'une administration sans égale et l'unification de YUmma* 
musulmane. Ainsi la péninsule balkanique (le «fruit le plus mûr») tombe-t-elle 
entre leurs mains à la fin du XV e siècle (ils s'emparèrent de Constantinople en 
1453), tandis que les provinces arabes, de la Mésopotamie au Yémen et à 
l'Algérie, furent intégrées à l'Empire ottoman moins d'un siècle plus tard (les 
Turcs se rendirent maîtres de Tripoli en 1551). 

Les Etats chrétiens de leur côté, forts du succès de la Reccmquista - le der- 
nier royaume musulman d'Espagne, Grenade, tomba en 1492 - échafaudèrent 
eux aussi des plans de conquêtes de l'Afrique du Nord. Leur stratégie consis- 
tait à débusquer les musulmans de leurs repères méditerranéens et à prendre 
pied sur le littoral maghrébin. Il n'était alors plus question de «coups de 
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mains» - parfois audacieux, comme lorsque les Normands s'emparèrent de 
Tripoli en 1143, mais généralement sans lendemains - ou d'entreprises forte- 
ment marquées idéologiquement, comme le fut la huitième Croisade (1270). 
Les stratégies furent plus efficaces, les objectifs plus ciblés. Ainsi Tripoli fut- 
elle enlevée par les Espagnols en 1510, puis cédée aux Chevaliers de Malte en 
1530. Les Turcs toutefois vinrent contrarier l'entreprise et limiter la conquête à 
quelques succès militaires. Reprise aux chrétiens en 1551, Tripoli ne devait 
retomber entre leurs mains (sauf une courte période, en 1560) qu'en... 1911 ! 
Les deux grands rivaux en Méditerranée, le Turc et l'Espagnol, allaient dès lors 
s'affronter par corsaires interposés. Une «guerre de course» qui fit la gloire 
d'une figure de légende, Barberousse*. promu grand-amiral (kapudan pacha) 
par le sultan Suleymân I er *. 

A défaut de pouvoir prendre pied au nord de l'Afrique, les Européens déci- 
dèrent de la contourner. C'est aux Portugais qu'il revint de doubler le cap de 
Bonne-Espérance et de fonder les premiers comptoirs en Afrique occidentale. 
L'Amérique quant à elle remplissait le rôle qu'on lui avait dévolu, celui d'ali- 
menter l'Europe en métaux précieux. Si l'effet ne fut pas immédiat, il se fit 
toutefois ressentir assez rapidement: l'or se faisait plus rare à Tunis et à 
Tripoli, débouchés traditionnels du commerce transsaharien. Seule la traite 
négrière ne tarissait pas. Les milliers d'esclaves, en effet, étaient nécessaires à 
la mise en valeur des oasis. Le Maghreb pouvait continuer de croire en sa 
bonne fortune; son appauvrissement, à terme son effondrement, était cepen- 
dant inéluctable. 

L'administration ottomane, très hiérarchisée mais peu contraignante, favo- 
risa l'émergence de pouvoirs autonomes (les Régences) à Alger, Tunis et 
Tripoli. En Libye, le XVII e siècle fut marqué par une grande instabilité, qui 
résultait de rivalités au sein de l'armée et de l'agitation des tribus de l 'arrière- 
pays. Une situation qui permit à un homme fort, Ahmad Karamânli*, de s'em- 
parer du pouvoir en 1711. Soutenu à la fois par l'armée, les notables et les 
Turcs (il reçut le titre de pacha), il mit fin à l'anarchie politique et jeta les 
bases d'un règne dynastique. Sa descendance en effet conserva le pouvoir, jus- 
qu'à la reprise en main du pays par le sultan ottoman, qui dépêcha sur place un 
corps expéditionnaire en mai 1835. Istanbul voulait ainsi renforcer sa présence, 
alors que la France venait de faire main basse sur l'Algérie voisine. Reprise en 
main partielle toutefois, puisque les tribus de l'intérieur entretenaient un climat 
permanent de révolte et d'insécurité - les premiers explorateurs s'en firent 
d'ailleurs l'écho. 

Le règne des Karamânli fut certes chaotique, ponctué de coups d'Etat et 
d'assassinats. Il favorisa néanmoins le développement économique et vit ger- 

Résidence Karamânli, XVIII e siècle, à Tripoli 
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mer l'idée d'une unification de la Tripolitaine et de la Cyrénaïque - ce qui 
n'allait pas de soi. Il avait par contre péché par un trop grand laxisme vis-à-vis 
des tribus, qui s'étaient taillé des fiefs dans lesquels les cheikhs n'avaient de 
comptes à rendre à personne. 

Les Turcs allaient y mettre bon ordre en édifiant des forts dans les princi- 
pales oasis de l'Ouest libyen - Ghadamès et Ghat, au contact de l'Algérie, ou 
encore Murzûk et Al Qatrûn - et en y installant des garnisons permanentes. 
Une mesure qui fut bien accueillie par les marchands d'esclaves, régulièrement 
rançonnés. La traite négrière comptait cependant un ennemi bien plus dange- 
reux que les bédouins: les Etats européens. Après avoir participé activement à 
ce commerce en Méditerranée, puis déporté des millions d'Africains vers leurs 
colonies outre-mer, ces Etats en effet, sous l'impulsion des Britanniques, exi- 
gèrent «l'abolition immédiate et complète» de l'esclavage! Humanisme et 
capitalisme faisant bon ménage, l'Occident se refaisait ainsi une virginité à bon 
compte, et s'apprêtait à expédier en Afrique son trop-plein démographique. A 
bas l'esclavagisme, vive le colonialisme! Sur place cependant, la traite conti- 
nua - le commerce des esclaves devait être officiellement interdit par le pacha 
de Tripoli au début des années 1860 - parce qu'elle faisait partie intégrante 
d'une culture ancestrale, parce qu'elle constituait aussi le moteur d'une écono- 
mie vivrière fondée sur la soumission. Un système qui devait d'ailleurs perdu- 
rer, à la faveur du développement d'une secte religieuse née en Cyrénaïque 
dans la première moitié du XIX e siècle: la Sanûsiyya. 

LA RÉSISTANCE À LA COLONISATION: 
AUX SOURCES DU MOUVEMENT NATIONAL 

«Secte» ou «confrérie»? Ce n'est pas le lieu d'en débattre (on parle aussi par- 
fois d'«ordre», en référence au monachisme occidental). La fondation de la 
Sanûsiyya par l'Algérien Sa'id Muhammad ben 'Ali al-Sanûsi s'inscrit parfai- 
tement dans le contexte maghrébin du soufisme (l'islam mystique) et du mara- 
boutisme (le culte des saints). La Libye se prêtait d'autant mieux à la fondation 
d'un tel ordre - l'Algérie venait d'être conquise par les Français - que sa 
société était plutôt tolérante et que les Turcs eux-mêmes étaient familiers des 
confréries soufies. Al-Sanûsi fonda sa première zawiya* (qui tenait à la fois du 
monastère et de l'école) à al-Bayda, dans le djebel Akhdar. Le succès fut 
immédiat; à tel point que les autorités ottomanes s'en inquiétèrent (le djebel 
était en effet l'asile des tribus insoumises). Une suspicion qui conduisit la 
Sanûsiyya à s'exiler dans les oasis lointaines - Al-Djahbub, promue «capitale 
spirituelle» de l'ordre, Al-Khufra, Ghat - jusqu'à étendre son influence au 
Tchad et au Niger. Ainsi dispersées dans l'immensité désertique, les zawiya 
allaient servir autant de centres religieux que de relais pour le commerce trans- 
saharien, notamment celui des esclaves et des armes. 
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Rapidement se fit jour que la confrérie - seule institution capable de trans- 
cender tous les pouvoirs (politiques, tribaux, religieux) et de résister efficace- 
ment à l'expansion coloniale - était à même de réussir là où les Karamânli* 
avaient échoué: unifier les populations de Tripolitaine, de Cyrénaïque et du 
Fezzan dans un projet national cohérent, qui ferait de la Libye l'unique Etat 
maghrébin indépendant. Restait à neutraliser les tribus, à chasser les Turcs 
(certes musulmans mais cependant «étrangers») et à contrer les puissances 
européennes, dont la France, déjà présente en Algérie (plus tard en Tunisie), 
mais surtout l'Italie, qui ne cachait pas ses ambitions coloniales en Afrique. 

Concernant les tribus, la Sanûsiyya choisit de les associer à un projet fédé- 
rateur, qui respecterait leurs sensibilités et leurs intérêts. Les Turcs quant à eux 
devaient être définitivement chassés de la région en 1911 par... les Italiens, qui 
du coup devinrent maîtres de la Tripolitaine et de la Cyrénaïque, plus tard de 
l'arrière-pays aride (ils prirent la place des garnisons turques et construisirent 
de nouveaux forts, réoccupés à leur tour par les Libyens après l'Indépendance). 

Depuis le début du siècle en effet, Rome avait développé une rhétorique 
colonialiste sans équivoque, qui promettait de faire de la Libye la quarta 
sponda, le «quatrième rivage» de l'Italie. Une colonisation économique pour 
commencer (le Banco di Roma ouvrit une succursale à Tripoli en 1907), qui 
devait rapidement s'orienter vers une stratégie «à la française», avec interven- 
tion militaire, «pacification» (un euphémisme pour l'anéantissement des cultu- 
res indigènes) et installation de colons. Prétextant la sécurité de leurs ressortis- 
sants, les Italiens allaient bombarder Tripoli le 3 octobre 191 1 et faire débarquer 
des milliers d'hommes simultanément en Tripolitaine et en Cyrénaïque. Les 
garnisons turques, aux effectifs insuffisants, furent balayées (les rescapés rejoi- 
gnirent les rangs de la résistance qui s'organisait dans l'arrière-pays). 

La Sanûsiyya seule possédait une organisation semi-clandestine, héritée de 
la période répressive turque, qui reposait en grande partie sur son réseau de 
zawiya* (les Européens l'accusaient d'user d'un prétendu «pouvoir occulte» 
pour ourdir d'ignobles complots...). Il lui revint donc, tout naturellement, de 
prendre la tête du combat contre l'occupant italien. Ce dernier allait alors 
recourir à tout l'arsenal de terreur dont il disposait - délation, intimidation, 
déportation, tortures, exécutions sommaires, etc. - pour briser la résistance. 
Les zawiya* furent fermées, les oasis prises les unes après les autres (Al- 
Khufraen 1931), les chefs emprisonnés ou tués: leôseptembre 1931,1e vieux 
chef spirituel de la confrérie et leader de la résistance, Omar El Mukhtar*. est 
pendu. Quant à Muhammad Idrissi al-Sanûsi, petit-fils du fondateur, il s'était 
exilé en Egypte en 1922. C'est seulement à partir de ce moment que l'Italie put 
envisager une colonisation massive du pays, qui restera cependant modeste 
(rien à voir avec l'Algérie française). 

Sur le plan politique, la Tripolitaine et la Cyrénaïque reçurent officielle- 
ment le statut de «républiques». Rattachées au royaume d'Italie cependant, 
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elles furent de facto gouvernées par l'occupant, qui par ailleurs ne put empê- 
cher la persistance de poches de résistance, dans les confins désertiques notam- 
ment. Cet état de fait contribua largement à limiter la colonisation des terres, 
malgré les moyens importants mis en œuvre par le régime fasciste (on comptait 
entre 100000 et 120000 Italiens en Libye à la veille de la Seconde Guerre 
mondiale). Les Italiens allaient néanmoins laisser des traces de leur passage, 
encore bien visibles aujourd'hui: quartiers modernes de Tripoli et de Benghazi, 
villages coloniaux, monuments antiques restaurés, etc. 

LA MARCHE VERS L'INDÉPENDANCE 

La Libye allait constituer l'un des champs de bataille majeurs du second conflit 
mondial. L'Allemagne, en effet, y avait vu l'occasion d'ouvrir un nouveau 
front contre les Alliés, caressant même l'espoir d'atteindre les champs pétroli- 
fères du Caucase et de Mésopotamie (l'exploitation des hydrocarbures saha- 
riens ne devait débuter qu'à la fin des années 1950). L'Italie, quant à elle, 
moins ambitieuse, projetait d'éliminer la France du Maghreb. Les Britanniques 
pour leur part, renforcés d'unités libyennes et de «Français libres», jouaient à 
quitte ou double: soit ils contrôlaient l'Afrique du Nord et ouvraient à leur tour 
un front «méditerranéen», soit au contraire ils perdaient leurs points d'appui 
en Egypte, au Proche-Orient et en Irak, et laissaient ainsi aux troupes alle- 
mandes tout loisir de foncer vers l'Asie (ils pouvaient en outre craindre que le 
nationalisme arabe, sans être «pro-nazi» comme certains l'ont ensuite com- 
plaisamment colporté, se retournât contre eux). 

Il revint aux Allemands de déclencher la première grande offensive devant 
El-Agheila, le 2 avril 1941. Dirigée par le maréchal Rommel, elle permit de 
regagner le terrain perdu par les Italiens — entre septembre 1940 et février 
1941 , les troupes du général Graziani avaient en effet abandonné la Cyrénaïque 
aux Anglais - puis d'obliger la VIII e Armée britannique à battre en retraite 
(siège de Tobrouk). Une demi-victoire en quelque sorte, qui présageait des 
opérations futures: jamais les Allemands ne parviendraient à dépasser El- 
Alamein, en territoire égyptien, à une centaine de kilomètres seulement 
d'Alexandrie! La supériorité écrasante des Alliés devait leur permettre de 
repousser l'armée germano-italienne jusqu'à El-Agheila (décembre 1942), puis 
jusqu'en Tunisie, où elle capitula le 1 1 mai 1943. 

La victoire n'aurait cependant pas été aussi franche sans l'appoint de la 
Libyan Arab Force, une unité composée de Libyens, mais surtout de la l re Bri- 
gade Française Libre (l re BFL), commandée par le général Pierre Koenig. 
Cette dernière s'est illustrée dans la conquête du Fezzan, menée par des 
escouades motorisées en provenance du Tchad. Après avoir enlevé l'oasis 
d'Al-Khufra le 1 er mars 1941, puis celle d'Al-Qatrûn l'année suivante, les 
Français s'emparaient de Murzûk et Sebha au début du mois de janvier 1943. 
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de Ghat et de Ghadamès dans la foulée (25-29 janvier). L'air de rien, la «France 
libre» s'était ainsi emparée des deux tiers de la Libye; bel exploit en vérité, 
pour des unités combattantes que les Anglo-Américains ne ravitaillaient qu'au 
compte-gouttes... Ce territoire devait d'ailleurs rester sous administration fran- 
çaise jusqu'en 1951. 

Lorsque les combats cessèrent, les Libyens purent constater à quel point les 
bombardements et les combats avaient ravagé la Tripolitaine et la Cyrénaïque 
(Benghazi était en ruines, Tobrouk rasée). Quant au désert, il a conservé par 
endroits les traces des affrontements violents dont il fut le théâtre (carcasses de 
véhicules; parfois aussi des mines, comme à Bir Hakeim). 

L'Italie définitivement mise hors jeu - ils n'étaient plus que 50000 colons 
en 1947 -, la Libye tomba sous la tutelle conjointe de la Grande-Bretagne (Tri- 
politaine et Cyrénaïque) et de la France (Fezzan). Les Etats-Unis quant à eux, 
«guerre froide» oblige, étaient préoccupés par l'éventuelle pénétration sovié- 
tique en Méditerranée et dans le monde arabe. La question de l'indépendance 
avait donc été remise à plus tard. Une question, pourtant, que le retour d'exil 
de Muhammad Idrissi al-Sanûsi rendait prioritaire aux yeux de la population (il 
avait le soutien des tribus, revenues en nombre sur le littoral). Il résulta de 
cette situation un climat de frustration et de rébellion propice à tous les déra- 
pages, notamment le déclenchement de manifestations antijuives, attisées par 
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le partage de la Palestine (29 novembre 1947), une décision incohérente votée 
par TONU dans la précipitation. 

Il fallut deux années d'intenses tractations diplomatiques (les réticences 
étaient fortes du côté de Londres et Paris), pour que l'ONU votât enfin l'indé- 
pendance de la Libye, le 21 novembre 1949. Une indépendance toutefois qui 
ne serait effective que le 1 er janvier... 1952. Sans surprise, la toute nouvelle 
Assemblée nationale libyenne désigna Muhammad Idrissi al Sanûsi (Idriss I er ) 
comme souverain du «Royaume fédéral de Libye». Avec plus d'un an 
d'avance sur le calendrier onusien, la Libye proclamait son indépendance le 24 
décembre 1950 et se dotait d'une Constitution Tannée suivante (Tripoli et 
Benghazi étaient toutes deux promues «capitales»). 

Idriss I er cependant avait dû faire d'importantes concessions, notamment 
dans les domaines militaire - Américains et Britanniques disposaient de bases 
permanentes - et pétrolier - l'exploitation avaient été confiée à des compa- 
gnies anglo-saxonnes. 

Dans l'esprit de la population, la colonisation n'avait fait que changer de 
visage, l'anglais avait remplacé l'italien, tandis que les maigres royalties issues 
des richesses pétrolières étaient accaparées par une classe politique largement 
corrompue. Quant au roi, débonnaire et paternaliste, il vivait à mille lieues des 
préoccupations de ses sujets. La situation internationale aidant, en particulier le 
désastre militaire de la guerre des Six Jours, en juin 1967, la «jeune garde 
libyenne» s'empara du pouvoir le 31 août 1969, à l'occasion d'un putsch peu 
sanglant. 

Le Royaume fédéral de Libye avait vécu; la République arabe libyenne fut 
proclamée. Quant à Idriss I er , il mourut en exil au Caire en avril 1983. 



Le coup d'Etat portait au pouvoir un groupe d'une douzaine de militaires exal- 
tés, admirateurs du président égyptien Gamal Abdel Nasser, chantre incontesté 
du nationalisme arabe. Parmi eux émergeait la personnalité d'un brillant lieute- 
nant (puis colonel) de 27 ans: Mu'amar Kadhafi. Celui-ci devait rapidement 
gagner la confiance de l'armée et du peuple, auquel il jeta en pâture les 
membres du CCR (Conseil de Commandement de la Révolution), ses anciens 
camarades, accusés de «confisquer le pouvoir» (discours de Zuéra, 15 avril 



Soucieux à son tour de ne pas apparaître comme un autocrate, Kadhafi 
endossa les habits de «guide de la Révolution», laissant théoriquement aux 
Comités révolutionnaires le soin de gouverner la Jamahiriyya («l'Etat des 
Masses»), la nouvelle dénomination de la république libyenne (1977). Il en 
alla tout autrement dans les faits. Vrai maître du pays, le «guide» fixa les 
objectifs à atteindre: l'indépendance dans tous les domaines; la revitalisation 
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Billet d'un dinar à l'effigie du colonel Kadhafi 



et la diffusion de l'islam; la construction d'une société socialiste; l'affirmation 
d'un leadership arabe; enfin l'annexion des territoires considérés comme 
«libyens» (la bande d'Aozou). Afin d'y parvenir, Kadhafi eut recours à toutes 
les stratégies relevant de la «guerre révolutionnaire». Quant au socle idéolo- 
gique, il est contenu dans le fameux Livre Vert, un ouvrage qui résume sa phi- 
losophie, laquelle «trouve son essence dans le vécu des opprimés, des asservis 
et des démunis» (introduction à l'édition de 1999). 

L'indépendance fut d'autant plus facilement acquise que, parmi les toutes 
premières mesures prises au lendemain du coup d'Etat, figuraient la fermeture 
des bases étrangères et la nationalisation (partielle) des compagnies pétrolières 
- la rente pétrolière, considérable, ouvrait un avenir radieux. L'engagement de 
Kadhafi en faveur de l'islam en surprit plus d'un. Il n'avait pourtant jamais 
caché ni sa ferveur religieuse, ni sa volonté d'en favoriser la diffusion. La 
société libyenne l'intégra donc tout naturellement comme valeur fondamen- 
tale: adoption comme emblème national du drapeau vert, introduction de la 
chari'a* - la loi coranique - dans le droit pénal, interdiction absolue d'alcool 
(y compris dans les hôtels internationaux), financement d'institutions chargées 
de porter la «bonne parole musulmane», au premier rang desquelles la Jama'at 
ad-da'wa al-islamiya («Société pour l'appel de l'islam», fondée en 1972), 
dont le champ d'action comprend aussi bien l'Afrique noire que l'Europe et 
l'Asie. 

Pour autant la Libye ne ressemble pas à l'Arabie Saoudite, traditionaliste et 
puritaine. D'abord parce qu'à la différence des wahhabites, les Libyens ont 
hérité des valeurs de respect et de tolérance, qui étaient, entre autres, celles de 
la Sanûsiyya; ensuite parce que Kadhafi interdit l'islam politique; enfin parce 
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que le socialisme, malgré son échec patent, a favorisé l'évolution des mentali- 
tés et l'émancipation, au moins partielle, des femmes. 

Concernant le panarabisme, la Libye révolutionnaire s'engagea résolument 
en faveur des droits des Palestiniens, tandis qu'elle participait à la mise en qua- 
rantaine des régimes qualifiés de «traîtres à la cause arabe», l'Egypte 
d'Anouar el-Sadate en tête (1978). Kadhafi voulut aussi régler de manière uni- 
latérale l'épineuse question des frontières, toutes ou presque héritées de 
l'époque coloniale. Ainsi décida-t-il en 1973 d'annexer la «bande d'Aozou», 
un territoire désertique de 1 14000 km 2 situé à la frontière tchadienne. 

Reste qu'à chacun de ces objectifs sont associés des ratés et des échecs, qui 
résultent autant d'erreurs de discernement que d'imparfaites (ou d'impossibles) 
mises en œuvre. La chute des revenus pétroliers mit à mal le dogme de 
l'« indépendance nationale», tandis que la mise à l'index du régime se traduisit 
par un isolement forcé (embargo international - voir plus loin). Concernant la 
promotion de l'islam, Kadhafi s'attira les foudres des fondamentalistes, lors- 
qu'il se mêla de théologie (il met en doute le hadîth*, les actes et paroles du 
Prophète), un domaine traditionnellement réservé aux uléma, les docteurs de la 
foi. Des groupes islamiques entrèrent alors en dissidence, certains se lançant 
même dans la lutte armée. 

Le nationalisme arabe ne donna pas de meilleurs résultats. 

Déçu par les Etats du Machrek (l'impossible constitution d'un front uni 
contre Israël) comme par ceux du Maghreb (l'échec de l'UMA, l'Union du 
Maghreb Arabe), Kadhafi se tourna vers l'Afrique subsaharienne, désormais 
son nouvel «horizon politique». Quant au socialisme, là comme ailleurs il 
mena à l'impasse idéologique et à la catastrophe économique. L'élimination de 
la petite bourgeoisie conduisit en effet le pays au marasme et à la pénurie, sur 
fond de corruption généralisée. 

Restait la bande d'Aozou. Bien que légitime - la France avait cédé ce terri- 
toire à l'Italie en 1935 - la revendication libyenne se heurta non seulement à 
l'irrédentisme tchadien, mais aussi (surtout?) à l'opposition de la France, (ex-) 
puissance coloniale. Il en résulta un conflit sans vainqueur ni vaincu, qui abou- 
tit cependant à la reconnaissance par Tripoli du caractère «tchadien» d'Aozou 
(1994). Entre-temps, la Libye avait connu ses années noires: les raids de 
l'aviation américaine sur Tripoli et Benghazi (1986), la mise en cause des auto- 
rités dans divers actes terroristes (entre 1986 et 1989), l'imposition en 1992 
d'un embargo international; sanctions qui devaient être levées en partie en 
1999, puis totalement ou presque en 2003 (ne subsistent que quelques restric- 
tions sur les armes). 

Ces erreurs et ces errements en cascade auraient dû en toute logique ame- 
ner le régime au bord du gouffre. Il n'en est rien. D'abord parce que Mu'amar 
Kadhafi n'a jamais entraîné son pays dans des impasses. Les accusations de 
«terrorisme» - certaines fondées semble-t-il, d'autres pas -, ne l'ont même pas 
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fait vaciller. L'embargo, d'ailleurs, pour sévère qu'il fut, ne concerna pas les 
exportations d'hydrocarbures, preuve que la Libye était encore «fréquen- 
table»... Ensuite parce que le «bouillant colonel» a compris assez vite que le 
vent avait tourné et qu'entre 2001 et 2003, de Manhattan à Bagdad en passant 
par Kaboul, le monde avait radicalement changé. Ainsi Tripoli décida-t-il de 
jouer la transparence, de se réconcilier avec les Etats-Unis et de tendre la main 
à l'Europe, voisin géographique et désormais partenaire. Une politique intelli- 
gente et réaliste, qui fait aujourd'hui de la Libye un Etat appelé à jouer un rôle 
majeur dans la stabilité du Maghreb et le développement de l'Afrique subsaha- 
rienne. 




Tripoli, souk al-Mushir. 
Carte postale ancienne 
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Chronologie Générale 

La Préhistoire En 2005, le paléonthologue Michel Brunet repère dans le désert libyen 
des zones susceptibles de contenir des fossiles humains vieux de 8 mil- 
lions d'années. 

Le Paléolithique inférieur il 00 000 ans) 

Traces d'industrie lithique dans le djebel Akhdar, la Hammada al-Hamr.i 
et le wadi Al-Hayah. 

Le Néolithique 

-10 000 Migration des Paléo-Berbères (ou « Libyens sahariens») ; les plus 

anciennes gravures du Messak. 

-5000 Céramique néolithique dans le djebel Akhdar et dans le fezzan. 

Optimum climatique au Sahara (savane). 

-5000 /-4500 Début de l'art rupestre dans le djebel al-Awaynat et dans PAkakus. 

L'Egypte ancienne 

-1 3 1 8 / -1 298 Guerre de Séti I er contre les Libou. 

-1 1 94 / -1 1 88 Guerre des Libou contre Ramsès III. 

-945 Sheshanq tonde la XXII e dynastie (libyenne) en Egypte. 

L'Antiquité 

(Voir tableaux synoptiques de la Tripolitaine et de la Cyrénaïque antiques) 
La conquête arabe et l'islam 
642 Conquête arabe de la Libye. 

1047 Les Banû Hîlal ravagent la Cyrénaïque. 

1319 Les Hafçides à Tripoli. 

1 347 La peste noire en Libye. 

1510 Les Espagnols s'emparent de Tripoli. 

1530 Les Chevaliers de Malte à Tripoli. 

La Libye ottomane 

1551 Les Turcs s'emparent de Tripol i . 

1711 -1 835 Règne de la dynastie des Karamânli*. 
1 804 Blocus de Tripoli par la marine américaine. 

1 830 Les Français débarquent en Algérie. 

1 835 Les Turcs rétablissent leur autorité sur la Libye. Fondation de la 

Sanûsiyya. 

1 860 Le pacha de Tripoli interdit le commerce des esclaves. 

La colonisation italienne 

1911 Débarquement des troupes italiennes en Tripolitaine et en Cyrénaïque. 

1915 Résistance libyenne dans le Fezzan. 

1 931 Les Italiens s'emparent d'Al-Khufra. 

6 sept: exécution d'Omar El-Mukhtar*. 

1 934 La Libye devient « partie intégrante du royaume d'Italie ». 

La Seconde Guerre mondiale 

1940 Début de la campagne de Libye, qui oppose les Alliés aux forces 
germano-italiennes. 

1941 16 février: la VIII e Armée britannique entre dans Benghazi. 
1 er mars: «campagne du Fezzan», 
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1941 Leclerc s'empare d'Al-Khufra. 

Avril : offensive germano-italienne (siège de Tobrouk). 
1 1 juin: victoire allemande de Bir Hakeim. 

1 ( MJ 8 novembre: Débarquement allié au Maroc et en Algérie. 

Octobre-novembre: bataille d'EI-Alamein. 

1943 Janvier: La «colonne Leclerc » fait sa jonction avec la VIII e Armée. 

1 1 avril : Capitulation des troupes germano-italiennes. Fin de la guerre en 
Afrique du Nord. 

L'indépendance et la monarchie 

1950 26 novembre: Idriss I er * souverain du « royaume fédéral de Libye» 

24 décembre: Proclamation de l'indépendance. 

1953 La Libye signe avec la Grande-Bretagne un « traité d'amitié et d'alliance». 

1955 14 décembre: La Libye est admise à l'ONU. 

1 969 3 1 août : Coup d'Etat dirigé par Mu'amar Kadhafi. 

1 er septembre: Prise du pouvoir par le Conseil de Commandement de la 
Révolution. La monarchie est renversée. 

Les années révolutionnaires 

1 969 27 décembre: La Libye, l'Égypte et le Soudan signent la « Charte de 

Tripoli », qui prévoit la constitution d'un «front révolutionnaire». 

1971 11 juin: Création d'un parti unique, « l'Union socialiste arabe». 

1972 Création de la « Société pour l'appel de l'islam », qui a pour vocation la 
diffusion de l'islam. 

1973 M. Kadhafi lance « le pouvoir au peuple». Annexion de la «bande 
d'Aozou » (Tchad). 

1 977 2 mars : Création de la « Grande Jamahiriyya ». 

Décembre: M. Kadhafi prend la tête du «front du refus» contre Israël. 

1 979 Création des « Comités révolutionnaires ». 

1984 Première édition du Livre Vert (M. Kadhafi), recueil de réflexions 

politiques. 

Les années de guerre 

1 986 1 5 avril : Raids de l'aviation américaine sur Tripoli et Benghazi. 

L'UE décrète un embargo sur les armes. 

1988 21 décembre: Attentat contre un avion de la PanAm. 

1 989 1 0 septembre: Attentat contre un avion d'UTA. 

1992 1 5 avril : Résolution 748 du Conseil de sécurité, qui impose un embargo 

international contre la Libye. 

Les voies de la paix 

1 994 3 février: Tripoli reconnaît le « caractère tchadien » de la «bande d'Aozou ». 

1999 5 avril : Suspension des sanctions internationales. Reprise des vols inter- 

nationaux. 

2003 12 septembre: Levée définitive des sanctions, (déc.) la Libye dévoile ses 
programmes d'armement. 

2004 Mars: Tripoli signe le protocole additionnel au traité de non-prolifération 
nucléaire (TNP). (27 avril) M. Kadhafi est reçu à Bruxelles par la Com- 
mission européenne. (27 juillet) la candidature de la Libye à l'OMC 
(Organisation mondiale du commerce) est acceptée. 

2007 Tripoli capitale de la Culture islamique. 

L'Italie restitue à la Libye la «Vénus de Cyrène», chef-d'œuvre de la sta- 
tuaire hellénistique. 
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TERRA INCOGNITA 

Hérodote*, qui parcourut la quasi-totalité du monde connu (V e s. av. J.-C), 
relate un épisode qui en dit long sur l'importance des cartes. S'intéressant d'un 
peu trop près à celles que possédaient les marins du port phénicien de Tyr - 
grands navigateurs, ils fondèrent la cité de Carthage (Quart Hadasht) en 814 
avant notre ère -, ceux-ci refusèrent de les lui montrer. Il en allait en effet de la 
protection des secrets de navigation, qui avaient à cette époque autant de valeur 
que des secrets industriels aujourd'hui. 

Si Ton sait que les premières cartes furent élaborées dès la plus haute 
Antiquité, gravées ou dessinées sur des supports divers, celles qui nous sont 
parvenues sont rarement antérieures au Moyen Age et sont en général des 
copies modernes, voire des copies de copies. Il reste que l'on ne saurait se pas- 
ser de ces documents, qui nous renseignent autant sur l'état des connaissances 
géographiques que sur les mentalités, la fantasmagorie le disputant en effet à la 
cartographie proprement dite. 

ASTRONOMES ET GÉOGRAPHES 

Sans remonter à Sumer et à Babylone (la tour de Babel était aussi un observa- 
toire), on considère généralement que la géographie est née avec le mathémati- 
cien et astronome grec Thalès de Milet, au début du VI e siècle avant notre ère. 
On lui doit en effet d'avoir «isolé» l'étoile polaire (la seule étoile qui nous 
paraît fixe, autour de laquelle les autres tournent), devenue de fait le premier 
point géographique. Après lui de nombreux savants firent progresser la géogra- 
phie, parmi lesquels Eratosthène de Cyrène*, bibliothécaire à la cour des 
Lagides*, ou encore Claude Ptolémée*, qui fit lui aussi ses observations à 
Alexandrie. On doit notamment à ce dernier une carte du monde (éditée au 
XVI e s. par Mercator), réalisée à partir d'informations diverses mais souvent 
contradictoires - d'où naturellement des erreurs, des omissions et des confusions. 
Une carte néanmoins précieuse, sur laquelle Ptolémée a indiqué la «Libya 
Interior» («Libya» pour Afrique), où l'on distingue Carthage et Tombouctou 
(Nigira metropolis), reliées entre elles par le Bragadas fluvius («fluvius» pour- 
rait ici ne pas désigner uniquement un fleuve mais également une route), ainsi 
que Garama (Garama metropolis), la capitale du royaume des Garamantes*. 

L'autre carte fameuse est celle des villes et des routes de l'Empire romain 
aux alentours du III e siècle. Connue sous le nom de Table de Peutinger (Tabula 

Pages précédentes: 
L'ancien ksar de Nalut 
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Peutingeriana), elle se présente sous la forme d'un rouleau de parchemin long 
de 6,75 m et large seulement de 34 cm, sur lequel figure le monde connu de 
l' Atlantique à l'Asie mineure. L'original a certes disparu depuis longtemps; il 
en existe cependant de nombreuses copies (notamment celle conservée à la 
Bibliotheca Augustana: www. fh-augsburg.de), qui offrent une image saisis- 
sante de l'extraordinaire réseau routier à l'époque de la Pax Rotnana. D'une 
grande richesse topographique - si les cartographes ne se sont guère souciés ni 
de l'échelle ni de l'exacte position géographique (d'où son aspect «étiré»), ils 
ont par contre indiqué avec précision la distance entre chaque étape -, elle per- 
met de distinguer les villes de Tripolitaine, Sabratha, Oea et Lepcis Magna, et 
celles de Cyrénaïque, notamment Cyrène et son port, Apollonia, mais aussi 
Taucheira, Ptolémaïs et Balagrai (actuelle Al-Bayda). Sont également mention- 
nés les golfes (les Syrtes), les fleuves - on reconnaît le Cinyps (le wadi 
Lebdah), à l'embouchure duquel les Carthaginois fondèrent le comptoir de 
Lpqi, future Lepcis -, quelques reliefs {Montes Cyrenei, le djebel Akhdar) ainsi 
que les noms des peuples indigènes, Gétules* et Garamantes*. 

GAGNER LE PARADIS... PAR LA ROUTE 

Les géographes de l'Antiquité ont divisé le monde en cinq (puis sept) zones - 
ou «climats»* - du Nord {Frigida Septentrionalis) au Sud {Frigida Australis), 
en passant par un climat médian {Perusta inhabitabilis) qui correspond à 
l'Afrique aride. Il leur fut ensuite associé des lignes verticales, les méridiens 
(le méridien fondamental traversait l'île de Rhodes, considérée un temps 
comme le «nombril» du monde), permettant ainsi aux cartes de gagner en qua- 
lité mais surtout en utilité. Une nomenclature que leurs successeurs devaient 
généralement reprendre à leur compte. 

Le Moyen Age connut pourtant une extraordinaire régression intellectuelle. 
Obnubilé en effet par le «salut» et fanatisé par une Eglise intolérante, 
l'Occident chrétien fit preuve d'un incroyable blocage idéologique doublé 
d'une amnésie scientifique. Oubliée la sphéricité de la Terre et les immenses 
connaissances accumulées depuis les observations des astrologues babylo- 
niens; le diktat des clercs était sans appel: la carte se devait d'être d'une 
grande fidélité... aux canons officiels de l'Eglise! D'où ces objets insolites, 
parfois de très belle facture et au demeurant d'un grand intérêt pour l'histoire 
des mentalités, les fameuses cartes TO, le T symbolisant la croix (formée par la 
mer Méditerranée séparant les trois continents) et le O «l'océan circulaire» - 
mare incognitum - au-delà duquel tout bon chrétien se perdrait corps et âme... 
Figées dans une représentation qui devait plus à la théologie qu'à la géogra- 
phie, les mappemondes (mappa mundï) furent le fait de clercs qui se sont par- 
fois avérés de grands artistes, jamais de grands géographes. Parmi les mappe- 
mondes les plus célèbres, réalisées entre le X e et le XIII e siècle, citons celles de 
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Le Monde Selon les Clercs 

Peinte sur trente peaux de chèvre cousues ensemble, la mappemonde 
d'Erbstorf est l'une des plus prestigieuses du Moyen Age. Sur cette der- 
nière, le haut du T a carrément pris le visage du Christ. L'auteur, ano- 
nyme, a principalement puisé aux Etymologies du clerc et naturaliste 
Isidore de Séville (VI e - VII e s.). 

Concernant la côte de l'Afrique qui nous intéresse ici, on repérera 
assez aisément - et ce malgré une cartographie fantaisiste - les grandes 
cités de l'Antiquité gréco- romaine: celles de la Tripolis (Sabratha, Lepcis 
Magna et Oea) et celles de la Pentapolis (Arsinoé, Béréniké, Cyrène, 
Apollonia et Ptolémaïs). Sont également mentionnés les Arae 
Philaenorum (les autels des Philènes), la ville de Garama - ainsi d'ail- 
leurs que les Garamantes*, «nas Cornélius Balbus* ditioni Romane sube- 
gite (soumis à Rome par C. Balbus) -, ou encore le fleuve Sugolim, le 
Cinyps des Anciens (le wadi Lebdah). Cependant, à peu de distance de 
ce dernier, l'auteur s'est appliqué à représenter le Lethon (Léthéen grec), 
source des Enfers où les âmes des morts viennent se désaltérer! 

Quant à l'arrière-pays (ferra inhabitabilis), «soumis à la chaleur 
ardente du soleil », il grouille d'une faune apparemment inoffensive 
(autruches, chameaux et girafes, qui n'ont toutefois que peu à voir avec 
les originaux) ou au contraire présumée très dangereuse, notamment une 
grande quantité de serpents, au nombre desquels la vipère d'Egypte, le 
fameux «serpent à cornes» (cérastes), ou encore Y haemorrhois, une 
espèce bien connue en Afrique centrale et orientale, au demeurant sans 
danger pour l'homme. 

lEbstorfer Weltkarte (EbsKart): http://kulturinformatik. uni-luneburg. de] 



l'abbaye de Saint-Sever dans les Landes (XI e s.) et de la cathédrale de Here- 
ford en Angleterre (fin du XIII e s.), également celle de l'abbaye d'Ebstorf en 
Allemagne, qui date probablement du XIII e siècle (voir encadré). 

Sur ces cartes, Jérusalem se situe évidemment au «centre», tandis que 
l'Eden est clairement localisé. Le monde se peuple aussi de figures bibliques - 
Adam et Eve bien sûr, mais aussi Gog et Magog, l'incarnation du Mal, qui 
régnent sur l' Extrême-Orient - et d'une quantité impressionnante de fauves et 
de monstres. L'Afrique - que la tradition biblique, rappelons-le, fait échoir à 
Cham, le fils maudit de Noé - apparaît comme un continent sauvage, inquié- 
tant, peuplé de bêtes féroces, qu'il faut ignorer ou dompter! On l'imagine alors 
petite et tout entière située en deçà de l'Equateur. Au-delà c'est l'inconnu, les 
terres australes où Satan s'enfonça au terme de sa chute. Déjà la mythologie 
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grecque avait fait de l'Afrique le repère du géant Antée, fils de Gaia et de 
Poséidon, d'une taille gigantesque (27 m d'après Plutarque*, qui mentionne la 
découverte de son tombeau par le général romain Sertorius), finalement ter- 
rassé par Héraclès. 

GÉOGRAPHES EN TERRE D'ISLAM 

Les géographes musulmans n'ont pas totalement échappé à la vision «théolo- 
gique» du monde. Chez eux aussi en effet on retrouve cette idée d'un monde 
entouré d'un océan circulaire, tandis que leurs cartes sont également truffées de 
références bibliques (Jedjoudj et Medjoudj pour Gog et Magog). Mais à la dif- 
férence des chrétiens, ils ont joui d'une plus grande liberté intellectuelle et ont 
su puiser aux sources de la science antique. Il n'est évidemment pas question 
ici de les mentionner tous. Retenons seulement qu'il n'y eut pour ces savants 
aucune espèce de confusion des genres, la géographie n'ayant pour ambition à 
leurs yeux que de restituer la «configuration de la terre» (surat al-ard). Tout ce 
savoir-faire n'avait d'ailleurs comme but que d'exaucer les vœux du prince (le 
commanditaire) et de faciliter la vie quotidienne de leurs coreligionnaires, mar- 
chands, marins, pèlerins et voyageurs (le monde musulman est immense et le 
pèlerinage à La Mecque obligatoire). 

Mohammed ibn Musa al-Khuwarizmi par exemple, un contemporain du 
calife al-Ma'mûn (début du IX e s.), s'est directement inspiré de Ptolémée*. Au 
siècle suivant, Abul Hassan Ali al-Mas'udi, le plus illustre des cartographes 
arabes (il croyait à la sphéricité de la Terre), fut un extraordinaire compilateur 
doublé d'un authentique voyageur. Quant aux géographes andalous Abu Obeid 
El-Bekri et Abu Al-Hassan Ali Nûr Ed-Dîn (ce dernier plus connu sous le nom 
d'Ibn Sa'ïd), ils nous ont laissé le premier une Description de l Afrique septen- 
trionale (XI e s.) et le second une Description de l'Afrique (XII e s.). El-Bekri 
n'a parcouru que l'Afrique du Nord («Route de l'Egypte à Barca et au Maghreb», 
«Route d'Aoudjela aux Oasis Jd'EgypteJ», «Route de Tripoli à Gabès»), tandis 
qu'Ibn Sa'ïd s'est aussi intéressé au Sahara (le Fezzan), jusque loin vers le Sud 
(le Tchad). 

Arrêtons-nous quelques instants sur l'un des plus grands savants arabes, le 
géographe Abû Abd Allah Muhammad al-Idrisi, auteur d'un atlas réputé, 
auquel d'ailleurs a largement emprunté Ibn Sa'ïd. Après des études à Cordoue, 
al-Idrisi avait élu domicile à la cour du roi Roger II de Sicile, prince éclairé et 
tolérant (première moitié du XII e s.), qui lui commanda ledit atlas, passé à la 
postérité sous le nom de Kitab Rudjar, le «Livre de Roger». Il s'agit d'une 
carte monumentale divisée en sept «climats*», dont deux (le 2 e et le 3 e en par- 
tant de l'Equateur) concernent l'Afrique. Le 2 e climat, le plus austral, com- 
prend les régions de «Dâwd et Zawila» et du «Désert du Nîsar et Fezzan». 
Dans la première de ces régions, désertée par ses habitants à l'arrivée des 



Copyrighted material 



90 ■ LIBYE 



Arabes, ne vivent alors que quelques groupes de Noirs et des Berbères 
nomades. Quant à la seconde, en majeure partie composée «de déserts ininter- 
rompus, de montagnes pelées et stériles où l'eau est très rare», elle n'est tra- 
versée que par des tribus de pasteurs nomades. Le 3 e climat, qui correspond 
approximativement à la région comprise entre le 28 e et le 36 e parallèle nord, 
renferme «de nombreuses villes, districts, bourgs fortifiés et forteresses». 
A propos du «Désert de Barca» (Cyrénaïque), al-Idrisi dit que la population 
est rare et que la région est fréquentée par des Arabes, «qui nuisent aux terres 
et lancent des attaques contre leurs voisins», ce que confirmeront plus tard 
l'historien Ibn-Khaldûn* et le voyageur Ibn-Battûta*. A la différence des géo- 
graphes européens, al-Idrisi n'affabule pas dès lors qu'il s'agit de parler de 
l'Afrique noire (subsaharienne). Ses notices trahissent certes une certaine 
méconnaissance, mais c'est tout bonnement parce que les sources concernant 
cette partie du monde sont plus rares et moins fiables. 

Au final, toute cette matière géographique - et plus généralement scienti- 
fique, car s'y ajoutèrent les instruments de navigation, l'astrolabe (kamal ou 
safinah en arabe), la boussole (dirah), ou encore le sextant (sudas al-fahri) - 
devait passer en Occident via Byzance et l'Espagne. Ironie de l'histoire cepen- 
dant, qui verrait l'Europe sortir de son immobilisme et «prendre le large», tan- 
dis qu'au contraire le monde arabo-musulman allait sombrer dans une pro- 
fonde dépression. 



L'Eglise, on l'a dit, avait élaboré un modèle géographique tiré des Ecritures 
saintes. Toutefois, là où il était resté en étroite relation avec le monde musul- 
man, l'Occident chrétien avait continué de profiter des acquis de la géographie 
antique. On vient de le voir avec la Sicile de Roger II, où cohabitaient les cul- 
tures méditerranéennes, grecque, juive, arabe et chrétienne. Ainsi les historiens 
attribuent-ils généralement Y Atlas catalan - l'une des mappemondes les plus 
fameuses, réalisée vers 1375 à la demande de Don Juan d'Aragon - au Major- 
quin Abraham Cresques, dont l'atelier de cartographie était très réputé. 
Cependant, même au sein des très conservatrices universités de théologie, les 
esprits authentiquement savants pouvaient parfois produire des œuvres 
d'une grande hardiesse intellectuelle. Citons entre autres le remarquable traité 
de cosmographie du théologien Pierre d'Ailly (1350 - v. 1425), intitulé Imago 
mundi, dont les raisonnements sont fondés sur Aristote. Le prélat y soutient 
que les Indes peuvent être atteintes par l'ouest; une hypothèse audacieuse, dont 
devait faire sienne un certain Christophe Colomb... L'espace maritime devint 
d'ailleurs le nouvel «horizon» des géographes et des voyageurs. La boussole, 
l'astrolabe et le sextant ont en effet proprement révolutionné l'art de la na- 
vigation. Restait à dresser les cartes marines, qui indiqueraient non seulement 
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les routes les plus sûres et les plus rapides, mais aussi évidemment les ports. 
Ainsi naquirent les portulans, encore appelés «cartes nautiques», sur lesquels 
figurent les orientations et les distances, ainsi que de nombreux commentaires, 
avec le souci évident d'en faire des instruments fiables et pratiques. 

Le plus ancien portulan connu d'origine occidentale est la carte dite «pisa- 
ne» (découverte à Pise mais sans doute élaborée à Gênes), datée de la fin du 
XIII e siècle (www. bnf. fir- «banques d'images»). Son origine italienne ne doit 
rien au hasard. La maîtrise des mers était en effet devenue un enjeu majeur 
des rivalités en Médi- 
terranée. Les grandes 
cités marchandes de la 
péninsule, Gênes, Pise 
et Venise, jouaient alors 
un rôle moteur dans 
le développement des 
échanges, après avoir 
pris une part active à 
l'organisation des croi- 
sades (les Génois se 
rendirent maîtres de 
Tripoli durant une cour- 
te période). Une rivalité 
qui mettait aux prises 
les Etats chrétiens et la 
Turquie, cette dernière 
s'étant affirmée com- 
me une grande puis- 
sance maritime au 
XV e siècle. 

Les Turcs eurent également leurs cartographes, à l'image du grand naviga- 
teur Pirî Reis (mort en 1554), qui entra au service de Sùleymân I er (Soliman le 
Magnifique) en 1513. Il est l'auteur d'un atlas et d'un ouvrage fameux, le 
Kitab al-Bahriyeh, le «Livre de la marine (ou de la navigation)», publié en 
1521. 

La grande aventure maritime, cependant, avait dépassé l'étroit bassin médi- 
terranéen pour se transporter sur la «mer océane», l'Atlantique et l'océan 
Indien à la fin du XV e siècle, puis l'océan Pacifique: sur la fameuse mappe- 
monde du géographe allemand Martin Waldseemuller (éditée en 1507 à Saint- 
Dié, dans les Vosges), le Nouveau Monde y est pour la première fois nommé 
«America», en l'honneur du voyageur florentin Amerigo Vespucci. La 
Méditerranée, que l'on tint longtemps pour le «centre du monde», apparut 
désormais bien petite... 
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LES ARPENTEURS DE LA TERRE 

La science cartographique moderne est née en Europe au XVIII e siècle. En 
France, il revint aux Cassini (une famille d'origine italienne), d'avoir établi 
une carte précise et détaillée du royaume. Plus rien alors n'est laissé au hasard; 
la cartographie n'est désormais plus un art mais une science: d'abord détermi- 
ner un ensemble de points de référence (la géodésie), ensuite mettre en place 
les divers éléments du paysage (la topographie). 

Parmi les premiers explorateurs de l'Afrique, on compte de nombreux géo- 
désiens. L'ingénieur français Elie Roudaire, par exemple, qui rêvait de creuser 
un canal afin d'inonder et de fertiliser le désert algérien avec l'eau de la 
Méditerranée... (Revue des Deux-Mondes, 1874). En Libye, ce furent principa- 
lement des Anglais et des Italiens qui s'adonnèrent à la cartographie, géo- 
graphes-aventuriers qui bravèrent la nature et les tribus pour donner un visage 
à cette terra incognito, que les anciens avaient un peu trop complaisamment 
qualifiée de «sauvage»! Des Français toutefois participèrent à l'aventure, 
comme le sieur Sanson d'Abbeville, qui publia en 1679 une gravure représen- 
tant L'Afrique, ou Libye ultérieure, où sont le Saara, ou Désert, le Pays des 
Nègres, etc., ou encore cette autre gravure, signée J. Rennell, et intitulée Carte 
montrant les progrès des découvertes et l'avancement de la géographie de 
l'Afrique septentrionale (1798). 

Dans la seconde moitié du XIX e siècle, les grandes expéditions ont donné 
lieu à la création de nombreuses cartes figurant les routes ouvertes par d'intré- 
pides - et parfois suicidaires - explorateurs britanniques et allemands. Les 
Italiens ne furent pas en reste, notamment les membres de l'illustre Société 
géographique italienne, fondée en 1867 à l'initiative de Cristoforo Negri, un 
diplomate passionné de géographie (voir encadré). Les progrès en la matière 
furent rapides et déterminants: les disciplines scientifiques se diversifièrent 
(géologie, hydrographie, climatologie, etc.); les instruments devinrent plus 
sophistiqués; la photographie et la conquête de l'air ouvrirent de nouvelles et 
très prometteuses perspectives. 

La révolution en la matière est l'avènement du GPS (Global Positioning 
System, la localisation par satellite, précieux auxiliaire des adeptes du raid- 
aventure) qui permet d'obtenir instantanément une position géographique. 
Ainsi certaines cartes donnent-elles non seulement des cotes précises, mais 
aussi leur origine, comme par exemple le balisage de la croisière Saviem dans 
le Sahara de Libye, au printemps 1977, indiqué sur la carte Michelin au 
1 : 4 (XX) (XX) (C. Galissian: Croisière des Sables, Arthaud 1977). Rien ne rem- 
place cependant une «visite» de terrain, qui seule permet de constater l'évolu- 
tion du paysage: mouvement des dunes, déplacement du lit d'un wadi, assè- 
chement d'un lac, disparition d'une piste, etc. 
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L'ALTRA SPONDA (L'AUTRE RIVAGE) 

L'Afrique a toujours occupé une place de choix au sein de la Société 
géographique italienne (SGI). Sa proximité naturellement; la puissance 
d'attraction de ses espaces et de ses peuples; l'histoire romaine aussi, 
qui s'est longtemps confondue avec la colonisation d'une terre arrachée 
à la domination carthaginoise, devenue par la suite le «grenier à blé» de 
la métropole impériale. C'est d'ailleurs de ce côté qu'il faut rechercher 
l'origine de l'engouement des géographes italiens pour le continent afri- 
cain. Car l'honorable Société s'est d'emblée fixé des objectifs moins 
scientifiques qu'idéologiques: promouvoir les ambitions commerciales 
et coloniales de l'Italie, en d'autres termes soutenir les visées impéria- 
listes d'un royaume qui voulait faire jeu égal avec les grandes puissances 
européennes, et d'abord avec la France (L. Federzoni, président de la 
SGI de 1923 à 1926, était en même temps... ministre des Colonies). 

Les grandes expéditions organisées à partir des années 1870 ont 
concerné la Tunisie, l'Ethiopie, mais aussi la Libye, conquise en 1911. 
Oasis d'al-Khufra et d'al-Djahbub, Fezzan et Tibesti, ruines de Sabratha 
(mission archéologique de Pietro Romanelli en Tripolitaine, 1911-1915), 
etc.: les archives photographiques de la SGI constituent l'un des fonds 
les plus riches sur la Libye. 

Mentionnons pour l'anecdote, à côté de clichés figurant les activités 
traditionnelles («le battage de l'orge dans une oasis saharienne», «les 
greniers du village berbère de Qabao», etc.), cette image légendée « les 
débuts du tourisme en Libye», qui illustre une excursion en Cyrénaïque 
en 1935 (100 ans d'expéditions autour du monde. Les archives de la 
Société géographique italienne, éd. Place des Victoires 2002). 
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VOYAGEURS, EXPLORATEURS, 
AVENTURIERS 

Le caractère extrême du climat, mais plus encore la réputation que lui avaient 
faite les auteurs du Moyen Age, n'ont pas incité les Occidentaux à partir à la 
découverte de l'Afrique. Des siècles auparavant, les Grecs s'étaient par contre 
volontiers lancés dans l'aventure. Certes les récits mythologiques abondent en 
monstres de toutes sortes, géants et génies, êtres hybrides du genre Minotaure; 
mais il revient justement aux humains, avec l'aide des dieux toutefois, de les 
neutraliser ou de les détruire. On a déjà mentionné le géant Antée, qui suc- 
comba devant la force prodigieuse d'Héraclès. Fils de Gaia (qui enfanta les 
Titans et les Cyclopes), d'une taille gigantesque (27 mètres), il était générale- 
ment considéré comme un «Libyen», c'est-à-dire un Africain. 

Bien qu'Hérodote fit de nombreuses allusions aux divinités grecques et 
indigènes, sa principale préoccupation resta néanmoins la description des 
peuples de Libye, leur cadre de vie, leurs coutumes et leurs croyances; un vrai 
travail d'ethnologue, même s'il convient de préciser que l'historien, toujours 
très critique vis-à-vis de ses sources, a fait appel à de nombreux informateurs, 
marins et marchands notamment. Son œuvre restera longtemps un modèle du 
genre, dont s'inspireront ses successeurs, grecs et latins. Parmi ces derniers, on 
mentionnera le voyageur Skylax de Karyandra (ou Pseudo-Skylax), qui écri- 
vait au milieu du IV e siècle avant notre ère. Il nous a laissé un Périple de la 
Mer Intérieure, connu dès l'Antiquité, très riche en données géographiques, 
dont certaines sont cependant tendancieuses, voire fantaisistes. 

Comme Hérodote, il accomplit tout naturellement son «périple» d'est en 
ouest, quittant l'Egypte pour pénétrer en Libye à hauteur du port de Paraïtonios 
(où fit escale Alexandre le Grand), aujourd'hui Marsa Matroub, station bal- 
néaire égyptienne réputée. Il franchit nécessairement - mais ne le nomme pas - 
le promontoire baptisé Katabathmos Megas par les Grecs, qui marque la fron- 
tière avec la Libye moderne. On reconnaît ensuite le port d'Antipyrgos (act. 
Tobrouk), «porte d'entrée» de la Cyrénaïque. Et le voyage se continue ainsi le 
long du littoral: Cyrène («qui est à l'intérieur»), Barca, Taucheira, 
Euhespérides - précédée du fameux «jardin des Hespérides», qu'on imagine 
luxuriant (pommiers de toutes espèces, grenadiers, poiriers, noyers, oliviers, 
vignes, etc.) - le golfe de Sirte (où la navigation est dangereuse), les Autels des 
Philènes... 

Le «territoire de Carthage» n'est pas moins riche, ponctué de villes et de 
ports importants, qui ont pour noms Néapolis (Lepcis Magna?), Graphara, 
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Abrotonon (Sabratha)... Skylax traverse ainsi la Tripolitaine, dont le terroir 
peut rivaliser avec celui de la Cyrénaïque: bonnes terres, champs de blé et 
d'orge, oliviers sauvages, etc. 

Au tournant de l'ère chrétienne, l'Afrique du Nord n'est plus à proprement 
parler terra incognito. L'intérieur, toutefois, reste largement méconnu. 
Hérodote* fait certes mention de l'oasis d'Augila et des Garamantes*; la 
steppe aride cependant - pour ne pas parler des vastes étendues caillouteuses et 
dunaires (sérirs* et ergs*) - n'a fait alors l'objet d'aucune exploration. Les 
«voyageurs» s'en remettent donc aux nomades et aux marchands, dont les 
«témoignages» sont souvent empreints de préjugés. 

Par la suite, les plus grands auteurs grecs et latins ont écrit sur la Libye, sa 
géographie, ses peuples, son histoire et ses mythes: le poète Pindare*; l'histo- 
rien Polybe*, qui assista au siège et à la destruction de Carthage en -146; 
Strabon* et Pline l'Ancien*, auteurs respectivement d'une Géographie et 
d'une Histoire naturelle, qui firent autorité des siècles après leur mort; 
Plutarque*; les poètes Tacite* et Oppien*; ou encore le géographe Pomponius 
Mêla* et l'historien Paul Orose*. 

DÉMONS ET MERVEILLES 

La fin de la civilisation romaine en Afrique du Nord sonna le glas d'une pro- 
duction littéraire riche et variée. Un phénomène qui avait cependant débuté dès 
le IV e siècle, conséquence du repli de la culture gréco-romaine sur la frange lit- 
torale et du développement du christianisme (prophètes de l'Apocalypse, les 
auteurs chrétiens annonçaient la fin imminente de la «cité des hommes»). 

Ainsi disparurent des genres littéraires auparavant très en vogue. Seul l'in- 
termède du règne de l'empereur Justinien (527-565) avait échappé à la moro- 
sité. L'Occident allait ainsi se désintéresser d'un pays qui l'avait pourtant enri- 
chi et nourri, y compris intellectuellement. Pire! L'Afrique serait désormais le 
continent maudit, abandonné de Dieu, peuplé de monstres, de fauves et d'êtres 
hideux. 

Les grands voyageurs du Moyen Age, puis de la Renaissance, ne passèrent 
pas par l'Afrique. Ils étaient fascinés par l'Orient, la Terre Sainte et la Méso- 
potamie (le jardin d'Eden), l'Inde et la Chine, où l'on situait le légendaire 
royaume du prêtre Jean. Le rabbin Benjamin de Tudèle, né vers 1130, visita la 
Palestine et la Mésopotamie : Giovanni di Pian Carpino, moine franciscain 
qui vécut dans la première moitié du XIII e siècle, voyagea en Espagne et en 
Tunisie, et fut envoyé en ambassade auprès du grand khan de Tartarie ; Wilhem 
von Ruysbrœck, missionnaire flamand, se rendit chez les Mongols en 1252- 
1254; Jehan de Mandeville, né vers 1300, parcourut la Terre Sainte et séjourna 
plusieurs années en Chine; et encore Cyriacus d'Ancône, marchand antiquaire 
du XV e siècle, qui parcourut la Méditerranée. Tous furent de grands voyageurs 
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(ou prétendus tels), aucun pourtant, hormis G. di Pian Carpino, ne se rendit en 
Afrique. L'Afrique du Nord, de toute manière, était devenue d'un accès diffi- 
cile, risqué, voire funeste (rappelons-nous l'échec de la huitième croisade, en 
1270, et la mort de saint Louis devant Tunis). De cette méconnaissance de la 
«Libye des Anciens» naquirent des préjugés tenaces, qui font qu'aujourd'hui 
encore on refuse aux Africains cette part d'« humanité» que l'Occident s'est 
honteusement accaparée. 

Les Arabes ne réagissaient pas de la même manière vis-à-vis des espaces 
qu'ils avaient conquis et des populations qu'ils avaient soumises - et d'abord 
parce qu'ils ne les t fantasmaient pas. Certes, eux aussi avaient reçu en héri- 
tage les mythes bibliques, mais tardivement et par le truchement du Coran. 
Certaines de leurs cartes taisaient bien mention de l'Eden ou du «prince de 
Magog» (voir page 89); il s'agissait cependant d'en faire avant tout de véri- 
tables «outils», non point idéologiques mais pratiques, au service des princes, 
des marchands et des pèlerins. Convenons toutefois qu'en cartographiant les 
«territoires de l'islam», les géographes faisaient aussi œuvre de propagande 
politico-religieuse. Des géographes qui furent avant tout, pour certains d'entre 
eux du moins, d'authentiques voyageurs. 

A la fin du XII e siècle, le géographe espagnol Abu al-Hussayn Ibn Jubayr 
inaugurait un nouveau genre littéraire, le rihla (ou «journal de voyage»), dont 
la finalité première était de consigner les gloires de la science et de la religion 
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musulmane, mais qui fourmillait également d'informations diverses, géogra- 
phiques, ethnologiques, économiques, naturelles, etc., y compris un «guide des 
meilleurs hébergements»! Parti d'Espagne pour accomplir son pèlerinage (le 
hajj*. l'une des cinq obligations de l'islam, avec la profession de foi, la prière, 
le jeûne de Ramadan et l'aumône), Ibn Jubayr ne devait toutefois pas passer 
par la Libye. Plus d'un siècle après lui, le marocain Ibn Battûta* - qui donna 
ses lettres de noblesse au rihla - suivit pour sa part l'antique voie qui longeait 
le littoral, depuis sa ville natale, Tanger, jusqu'à Alexandrie. On le retrouve 

donc successivement à 
Athrâbolos (Tripoli), Mos- 
râtah (Misratah) et Koçoûr 
Sort (Sirte), ainsi qu'à trois 
autres endroits qui n'ont pu 
être localisés: le château de 
«Barsis l'anachorète» (l'er- 
mite), Kobbet Sellâm (littéra- 
lement «la Coupole de la 
Paix») et Kasr Azza' âfiah 
(«le Palais de la Consola- 
tion»). Pas une fois il ne fait 
mention des fameuses cités 
antiques. Sabratha ou Lepcis 
Magna, par lesquelles il est 
pourtant nécessairement pas- 
sé. Il est vrai qu'au XIV e siè- 
cle il n'en restait plus grand-chose de visible; monuments et statues gisaient 
désormais dans l'oubli. Çà et là cependant émergeaient du sable un chapiteau 
ou un fût de colonne, sans doute même des pans entiers d'édifices rescapés des 
tremblements de terre, des destructions et des pillages (le réemploi des maté- 
riaux de construction). D'ailleurs, s'il n'en avait pas été ainsi, la mission dont 
fut chargé bien plus tard le consul de France à Tripoli, Claude Lemaire - 
exploiter pour le compte de Louis XIV le marbre arraché aux ruines antiques - 
n'aurait eu aucun sens. La raison de cette omission tient principalement au fait 
qu'Ibn Battûta fut d'abord un «marcheur de l'islam», entièrement et presque 
exclusivement préoccupé par la religion et son rayonnement (en Orient, on le 
surnommait Shams ad-dîn, le «soleil de la foi»). 

Il fallut justement attendre que l'Europe se préoccupât à nouveau de cette 
région (la Renaissance avait remis à l'honneur les lettres et l'architecture anti- 
ques) pour assister à la «résurrection» de la culture gréco-romaine. Certains 
géographes et chroniqueurs arabes, parmi lesquels Abu Obeid El-Bekri (voir 
page 89), avaient néanmoins permis de redécouvrir quelques sites fameux, à 
commencer par celui de Carthage (il fournit une description sans équivoque de 
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l'amphithéâtre et des thermes d'Antonin*, que ses prédécesseurs avaient géné- 
ralement ignorés). 

Un auteur devait durablement marquer la littérature consacrée à l'Afrique : 
Léon l'Africain. Personnage baroque s'il en est, c'est une personnalité intéres- 
sante à plus d'un titre. Né A-Hassan Ibn Mohammed Al-Fassi, Léon a vu le 
jour en Andalousie dans les dernières années du XVe siècle. Il s'est éteint à 
Rome en 1555, Un auteur devait durablement marquer la littérature savante 
concernant l'Afrique: Léon l'Africain*. Personnalité intéressante à plus d'un 
titre, au-delà de sa vie et de son œuvre proprement dite, puisque «Léon», né 
Al-Hassan Ibn Mohammed Al-Fassi, a vu le jour en Andalousie dans les der- 
nières années du XV e siècle et s'est éteint à Rome en 1555, où l'avait accueilli 
celui qui devait devenir son protecteur, le pape Léon X (1475-1521), souverain 
pontife éclairé et humaniste. 

En publiant sa Description de l'Afrique alors que l'Europe s'était lancée 
dans l'aventure des grandes découvertes, il permit de renouer le lien rompu 
entre l'Afrique et le vieux continent, au moment où ce dernier se mobilisait 
contre un nouvel adversaire, l'Empire ottoman (les Turcs s'étaient emparés de 
Tripoli en 1551). Dans son ouvrage, la Libye actuelle correspond pour partie à 
la Barbarie (l'Afrique du Nord y compris la Tripolitaine), à la Numidie 
(l'Algérie jusqu'au Fezzan) et à la Libie proprement dite, c'est-à-dire le Sahara 
jusqu'à l'Egypte. Tripoli y est décrite comme une «très belle et grande cité», 
plus belle que sa rivale Tunis, tandis que Sirte est présentée comme un centre 
de commerce dynamique, du fait notamment des échanges avec la Tunisie, 
Malte et la Sicile. Léon décrit le Fezzan et Ghadamès - «une contrée contenant 
en ses jardins plusieurs châteaux et villages bien peuplés» -, comme une 
région prospère grâce au commerce transsaharien, un commerce qui profite 
aussi à la région de Barca et à l'oasis d'Augila, en Cyrénaïque. Sans doute les 
informations qu'il fournit ne sont-elles pas franchement originales; il reste que 
la publication de sa Description, en Europe et en latin, a contribué à rendre 
l'Afrique du Nord et le Sahara plus familiers. 

LES EUROPÉENS (RE)DÉCOUVRENT L'AFRIQUE 

L'intérêt des Européens pour l'Afrique s'éveilla donc à l'occasion de l'avène- 
ment de la Renaissance, qui permit à l'Occident chrétien de sortir du carcan 
dans lequel l'avait enfermé l'obscurantisme médiéval. Au même moment 
cependant les Turcs, sous le règne des sultans Sùleymân I er * (1520-1566) et 
Selîm II (1566-1574), étendaient leur domination à l'Afrique du Nord. La 
Méditerranée vécut dès lors dans un état de guerre quasi permanent, ce qui ne 
pouvait que contrarier les relations diplomatiques et commerciales et refroidir 
les ardeurs des explorateurs en herbe. A cela s'ajoutait un climat d'insécurité, 
entretenu par les tribus de l 'arrière-pays en rébellion contre le pouvoir turc. 
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On ne risquait donc pas de croiser beaucoup d'explorateurs européens en 
Cyrénaïque et en Tripolitaine, pour ne pas parler du Fezzan, au cours des XVI e 
et XVII e siècles... Il revint à ceux que leurs fonctions destinaient à voyager et 
à prendre langue avec les Turcs - les diplomates et les négociants, mais aussi 
les missionnaires, qui œuvraient, souvent au péril de leur vie ou de leur propre 
liberté, au rachat des captifs chrétiens - d'éclairer l'Europe sur les réalités afri- 
caines. Le résultat ne fut cependant pas toujours convainquant. Car hien sou- 
vent les relations de voyages versaient dans la simplification et la caricature, 
troquant les fantasmagories médiévales contre des stéréotypes guère plus cré- 
dibles. On connaît bien le phénomène pour l'Orient, que les populations euro- 
péennes allaient «découvrir» au travers d'un recueil de contes, au demeurant 
exceptionnels - les fameuses Mille et une Nuits (Alf Laïhih wa Laïlah) -, que 



TUNISIE 



nupoi i 



MLR 
MEDiri'KK \ M I 



lobrouk 

t> ->> 




C Edition* Oli/ane, 2005 



lac Ichad 



Principales explorations au départ de Tripoli 

I riedrirh-l onr^d Homcmjnn (1797-1801) 
Miifth C'IjpperUMi (18^^-1825) 
\U\Jiidri -Gordon Uimr I iK", i8j<Ç] 
Weinrit h Banh (1851-1855;) 
Orturdi Kohlfs (186/ et 1879) 
Gusua Sjrhtifcil (18/9) 



TERRA INCOGNITA m 101 



l'orientaliste Antoine Galand (1646-1715) rapporta de ses voyages en Perse. 
On a mentionné plus haut le consul de France à Tripoli, Claude Lemaire, que 
Louis XIV avait chargé de récupérer du marbre antique. Il n'est point question 
alors d'archéologie, juste d'un pillage en bonne et due forme, avec la bénédic- 
tion des Turcs... qui ne se privaient d'ailleurs pas de faire la même chose! 
(trois colonnes en cipolin* provenant des thermes d'Hadrien*, intranspor- 
tables, gisent toujours sur le rivage de Lepcis Magna (plan p. 134). 

Il fallut attendre la fin du XVIII e siècle pour que des explorateurs dignes de 
ce nom entreprissent des voyages de découvertes à vocation scientifique. On 
cite généralement l'Anglais William (ou Simon?) Lucas* comme l'un des pre- 
miers à avoir «exploré» le Fezzan. Il pourrait n'avoir été qu'un imposteur, ou à 
tout le moins un opportuniste (voir sa notice biographique). Nettement plus 
crédible, le voyage de l'Allemand Friedrich Hornemann* (1798-1800), permit 
d'ouvrir la première voie d'exploration du désert de Libye, de l'Egypte au 
Fezzan, via l'oasis d'Augila. Les Français de leur côté se manifestèrent avec la 
publication, en 1821, d'un ouvrage du géographe Carl-Anastasse Valkaner: 
Recherches géographiques sur l'intérieur de l'Afrique septentrionale. 

Il s'agissait pour ces pionniers d'affronter une nature particulièrement hos- 
tile, et de prouver que l'on pouvait parcourir de part en part un désert réputé 
infranchissable. Un exploit qu'ils accomplissaient le plus souvent au péril de 
leur vie: erreur (souvent fatale) d'orientation, fatigue, déshydratation, mala- 
dies, agressions; certaines expéditions furent ainsi décimées. Et encore pre- 
naient-ils soin d'éviter les régions les plus arides, comme par exemple la 
Hammada el Hamra - le «plateau rouge» -, franchi seulement en 1850, mais 
plus encore l'immense et épouvantable Désert libyque (800000 km 2 de sérirs*), 
qui a atteint un stade de dessèchement inégalé (voir plus loin). A partir des 
années 1820-1825 les expéditions se multiplièrent. Non pas tant que l'Afrique 
du Nord et le Sahara fussent devenus plus fréquentables - les Turcs suspectaient 
les explorateurs d'être des espions, ce qui était parfois le cas, tandis que les tri- 
bus rançonnaient et assassinaient au mépris de toutes les traditions d'hospitalité 
- mais parce que l'ardent désir de découverte, ainsi que la «foi en la science» 
qui habitait la jeunesse européenne, étaient plus forts que tout. 

MISSIONNAIRES DE L'EXTRÊME 

La première grande mission fut celle dirigée par le major Denham* (1821-1824), 
à laquelle participèrent deux autres Britanniques, Clapperton* et Oudney*. Elle 
permit de franchir le Sahara au départ de Tripoli et de joindre le lac Tchad 
(Clapperton et Oudney devaient trouver la mort lors d'expéditions ultérieures). 
Quelques années plus tard, un autre Britannique, le commandant A. G. Laing*, 
empruntait la voie Tripoli-Ghadamès-Ghat et parvenait à joindre Tombouctou 
(lui aussi devait connaître une fin dramatique, voir notice biographique). 
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Malgré les difficultés innombrables, ces explorateurs mettaient un point 
d'honneur à coucher par écrit leurs observations - qu'ils accompagnèrent 
ensuite de photographies - qui venaient ainsi enrichir les connaissances accu- 
mulées par les sociétés savantes européennes. Tout comme le rihla pour les 
voyageurs arabes, le récit d'expédition devint un genre littéraire prisé en 
Europe. A cet égard, le rapport de l'expédition anglo-allemande Richardson*, 
Barth*, Overweg* et Vogel* - Voyages et découvertes dans V Afrique septen- 
trionale et centrale pendant les années 1849 à 1855 - a marqué son époque et 
fait naître des vocations (voir encadré). 

Dans la seconde moitié du siècle, les expéditions se succédèrent à un 
rythme soutenu. Les dangers n'avaient pas disparu, loin de là; nombreux 



Les Préparatifs 

Tout le monde en convient: nonobstant la part d'imprévu inhérente à une 
telle entreprise, d'une bonne ou d'une mauvaise préparation dépend la réus- 
site - ou l'échec - d'une expédition à travers le désert. 

Partie de Tripoli en mars 1850, l'expédition dirigée par j. Richardson 
gagna le Niger puis le lac Tchad. Heinrich Barth*, qui s'y joignit et en fut 




« Wadi Uelad' Ali, février 1850. » Gravure tirée de l'ouvrage Voyages er (Ici ouvertes 
en Afrique du Nord et centrale, de Heinrich Barth, éd. allemande de 1857 
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encore furent les explorateurs victimes d'agressions: une exploratrice hollan- 
daise, A. Tinné, assassinée dans le Fezzan en 1869; les Français N. Dour- 
neaux-Dupéré et E. Joubert, abattus sur la route de Ghat en 1874; l'Allemand 
G. Rohlfs*, qui fut victime de deux tentatives d'assassinat en 1879: un autre 
Français, le marquis de Morès, assassiné près de Sinawen en 1896; treize ans 
plus tard, c'était au tour de l'explorateur italien G. Terreni, assassiné quelque 
part entre Tripoli et Homs (soit dans une région plus «civilisée»), etc. Difficile 
aussi de ne pas mentionner le massacre de l'expédition Flatters*, en 1881, 
même si le lieu du drame se situe dans le Hoggar. 

Seule l'expérience acquise au cours des voyages précédents rendait l'aven- 
ture moins périlleuse: parti de Tripoli, l'Allemand G. Nachtigal* visita le 



l'unique rescapé, ne revint à Tripoli qu'en 1855. Il a détaillé les préparatifs 
du grand trek saharien (lui-même a parcouru 1 5 500 km !) : 

«Pendant que nous avions exploré les plus proches environs de Tripoli et 
que nous nous étions ainsi disposés à notre plus long voyage, les instruments 
fournis par le gouvernement anglais étaient arrivés. L'examen que nous en 
fîmes nous démontra qu'ils étaient parfaitement convenables; malheureuse- 
ment le transport avait dérangé les thermomètres à maximum et minimum, 
et nous manquions de baromètres [...] Il s'en suivit que nos préparatifs pour 
le grand voyage vers l'intérieur, ne furent pas terminés de longtemps. Les 
tentes et les armes n'étaient pas encore arrivées, nous n'avions pas engagé 
nos domestiques, ni fait nos arrangements pour le transport du bateau [en 
bois, démonté et fixé aux flancs des chameaux, il devait transporter l'expédi- 
tion sur le lac Tchadl; tout cela nous prit encore un mois entier, avant que 
nous pussions quitter Tripoli. Dans l'intervalle, je me fis confectionner une 
vaste et solide tente plate [...] Les tentes que l'on emporte dans les régions 
des tropiques, doivent toujours être bien doublées et munies de trois ou 
quatre câbles fixés au sommet; ce n'est qu'à ces conditions qu'elles peuvent 
servir d'abri suffisant contre les rayons du soleil et résister à la furie des oura- 
gans sous ces climats (...| Le besoin de bagages est une source de peines et 
de difficultés incroyables, et contribue le plus à augmenter les ennuis et les 
dangers d'un voyage en Afrique; car si l'on pouvait se passer d'accessoires, 
la personne d'un chrétien, pour elle-même, ne vaudrait guère la peine d'être 
attaquée ou molestée par les indigènes. » 

( \toyages et découvertes en Afrique du Nord et centrale, 1 857). 
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Tibesti et gagna le lac Tchad sans difficultés. A quoi s'ajoutait l'intérêt grandis- 
sant des Etats européens pour l'Afrique, surtout depuis qu'en 1830 la France 
avait fait main basse sur l'Algérie. En 1859, le gouvernement français encoura- 
gea Henry Duveyrier* à explorer la région de Ghat et le Fezzan, limitrophes de 
l'Algérie. Toutefois, il ne s'agissait plus uniquement de traverser le désert; les 
étendues arides étaient désormais explorées pour elles-mêmes. 

Il revint notamment à Gerhard Rohlfs* d'explorer le Désert libyque, le plus 
aride du monde - «ce n'est que sable, aridité terrible, désert absolu», disait 
déjà Hérodote*. Dans cette région du Sahara oriental, que les Berbères ont 
baptisée tanezrouft («désert du désert») et que les géographes qualifient 
d'« hyper-aride», il peut s'écouler une, voire deux décennies sans une goutte 
de pluie ! Elle occupe tout l'espace au sud de la Cyrénaïque, de la Grande Mer 
de Sable (Great sand sea) jusqu'à la frontière avec le Tchad et le Soudan (dje- 
bel al-Awaynat, Ma'tan as-Sarah), et se prolonge vers l'Egypte {Western 
désert). Vieux routier des expéditions sahariennes - au départ de Tripoli, un 
premier voyage l'avait mené à Lagos, sur le golfe de Bénin, puis un autre à 
Alexandrie -, Rohlfs* fut le premier Européen à le traverser en 1873-74. 

L'AVENTURE CONTINUE 

Au tournant du siècle, deux éléments vinrent changer profondément la nature 
des missions d'exploration: l'un technique (la motorisation des expéditions puis 
l'utilisation de l'avion), l'autre idéologique (la colonisation et les rivalités entre 
Etats européens). Qu'ils l'aient voulu ou non, en effet, les explorateurs ont faci- 
lité la pénétration coloniale, dans un environnement - les confins désertiques - 
traditionnellement hostile à toute présence étrangère, qu'elle fût turque, fran- 
çaise, italienne ou britannique. La France justement avait entrepris la «pacifica- 
tion» de l'Algérie, en commettant d'innombrables crimes (massacres de popu- 
lations civiles, destruction des récoltes, etc.), dont se rendirent complices 
certains des plus «beaux esprits» du moment (Alexis de Tocqueville en 1847). 
Pour traquer les «rebelles» {fellaghas en Algérie, mehallas en Libye), l'armée 
avait besoin de cartes précises, sur lesquelles figuraient les pistes, les points 
d'eau, les zones de pâturage, etc., tandis que les autorités dénonçaient le «climat 
d'insécurité» entretenu par les tribus et les confréries musulmanes, notamment 
la Sanûsiyya, rétives à l'ordre colonial (voir «l'affaire Duveyrier*»). 

En 1908, une commission de l'Organisation Territoriale Juive s'était rendue 
dans le pays, afin d'étudier les conditions d une éventuelle installation de colo- 
nies agricoles dans le djebel Akhdar. Elle jugea les ressources hydrauliques 
insuffisantes pour envisager un tel projet. 

L'Italie, de son côté, forcée d'abandonner ses prétentions sur la Tunisie, 
après que la France s'en fut emparée en 1881, jeta son dévolu sur la Libye, 
qu'elle envahit en 191 1 . Il devint alors moins question d'« exploration» que de 
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«conquête», la majeure partie du territoire échappant à son autorité. Quant aux 
Britanniques, devenus les véritables maîtres de l'Egypte dans les années 1880, 
ils lançaient des expéditions dans le Désert libyque, qui restait encore large- 
ment méconnu. A la différence des Italiens et des Français, toutefois, ils 
n'avaient pas à souffrir de l'hostilité des tribus et de la Sanûsiyya. A cela une 
raison majeure: l'Egypte servait de refuge aux résistants libyens et accueillit 
en exil, en 1922, Muhammad Idriss al-Sanûsi, petit-fils du fondateur de 
la Sanûsiyya et futur souverain du royaume de Libye (pendant son séjour forcé, 
il confia la direction de l'ordre au cheik Omar El Mukhtar*). Ainsi, en 1921, 
l'explorateur égyptien M. A. Hassanein Bey obtenait-il d'Idriss l'autorisation 
de visiter Al-Khufra. Un bel exploit en vérité, puisque non seulement l'oasis 
était alors interdite à tout étranger, mais Hassanein Bey avait de surcroît choisi 
de se faire accompagner... d'une femme, Rosita Forbes, déguisée en bédouin! 
(Kufara, the secret of the Sahara, 1921). Deux ans plus tard, il lui revenait de 
découvrir les fameuses «oasis perdues» du djebel Arknu et du djebel Al- 
Awaynat, aux confins de la Libye, de l'Egypte et du Soudan. Une expédition 
qui permit, entre autres, 
de révéler au monde de 
remarquables peintures et 
gravures rupestres, com- 
parables à celles de la Ta- 
drart Akakus et du Messak 
Settafet (The lost oasis, 
1925). A la même époque, 
un autre explorateur égyp- 
tien aventureux, le prince 
Kemal Al-Dîn, se lançait 
à son tour dans le Désert 
libyque, cette fois-ci à 
la recherche des traces 
laissées par l'expédition 
Rohlfs*. Citons encore 
pour mémoire la traversée 
effectuée par le Français 
Bruneau de Laborie, qui 
partit à chameau de Tekro, Peintures préhistoriques, wadi Awis, 
au Tchad, pour rejoindre dans l'Akakus 
Al-Khufra (Du Cameroun 

au Caire par le désert de Libye et Fossiles du désert de Libye, 1924). Tout au 
long des années 1930, de multiples expéditions permirent de parfaire la connais- 
sance de cette région orientale du Sahara, de loin la plus impénétrable et la plus 
secrète. En 1932, alors qu'il était à la recherche d'une probable piste entre les 
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« Kasr Ghurian, 1 3 février 1 850. » Gravure tirée de l'ouvrage \byages et découvertes 
en Afrique du Nord et centrale, de Heinrich Barth, éd. allemande de 1857 



oasis d'Al-Khufra et de Dâkhla (la plus grande et la plus peuplée des oasis 
égyptiennes), Patrick A. Clayton* «tombait» sur la plus spectaculaire curiosité 
du Désert libyque - le «verre libyque»* (libyan glass), découvert quelques 
années auparavant par le prince Kemal -, dont l'origine fait toujours débat 
dans les milieux scientifiques. 

La Seconde Guerre mondiale devait évidemment donner un coup d'arrêt 
aux expéditions scientifiques, celles-ci étant remplacées par des «missions de 
reconnaissance». Côté Alliés, plusieurs explorateurs se retrouvèrent embriga- 
dés dans une unité britannique spécialisée dans les raids de reconnaissance et 
de harcèlement, le Long Range Désert Group. Les Français pour leur part, 
familiers du terrain, firent mieux que harceler l'ennemi italien: partie de Faya- 
Largeau, au Tchad, et après seulement deux haltes (aux puits de Ma'tan as 
Sarah et de Ma'tan Bisciara), la «colonne Leclerc», une unité mécanisée, 
s'emparait de l'oasis d'Al-Khufra le 1 er mars 1941 ! Reste que même sous 
l'uniforme, l'explorateur authentique est rattrapé par sa passion. Ainsi en fut-il 
d'un des plus célèbres «fous de désert» du XX e siècle, le savant Théodore 
Monod*. 

Affecté en 1940 à une unité de méharistes, il parcourut incognito la région 
qui s'étend entre le Tibesti tchadien et l'oasis d'Al-Khufra - «à travers une 
série de régions ignorées des cartes qui ont dû jusqu'ici les laisser en blanc» (il 
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risquait à tout moment de croiser une patrouille italienne...) - afin de décou- 
vrir le gisement d'amazonite* qui avait fait fantasmer tant d'aventuriers et de 
journalistes (la fameuse légende de l'«émeraude des Garamantes*»). Il fut à 
vrai dire beaucoup plus qu'un grand savant; une véritable conscience du 
désert, tout à la fois observateur attentif et protecteur d'espaces qu'il savait en 
danger. «Je répète sans cesse, disait-il, qu'il existe un certain nombre de choses 
qu'un être bien élevé ne fera jamais dans une église, une synagogue, un temple 
ou une mosquée. Le désert, c'est pareil: il faut y entrer sur la pointe des 
pieds.» (Désert libyque). Il parcourut le Désert libyque, fasciné par cet espace 
hyper-aride, où l'on peut parcourir des centaines de kilomètres sans rencontrer 
une seule plante... Un désert associé au «domaine Tébu*», du nom d'un 
peuple dont l'origine reste controversée. 

Après lui, d'autres expéditions ont continué de sonder cette région du 
Sahara oriental, notamment une équipe pluridisciplinaire belge, qui a séjourné 
six mois, entre 1968 et 1969, dans le djebel Al-Awaynat. A chaque fois ces 
missions ont permis de recueillir de précieuses informations sur l'histoire et 
l'environnement, à tel point qu'il est possible aujourd'hui de distinguer les 
grandes étapes géologiques et climatiques, et de reconstituer l'historique de la 
présence humaine, dans une région que l'on a longtemps crue dévolue aux 
seules puissances infernales. Le pendant de cet apprivoisement du désert fut 
d'avoir rendu son accès plus aisé, jusqu'à en faire une destination touristique 
(presque) comme les autres. Empêché de bouger à sa guise du fait des hostili- 
tés, Théodore Monod se résigna (un temps seulement) à l'immobilisme: «Tant 
pis, mais j'aurais quand même bien voulu pousser un raid sur [les volcans] 
Waou-el-Kebir et Waou-en-Namous, lieux encore passablement mystérieux en 
1940, mais où l'on mènera bientôt les touristes pour y faire emplette de cartes 
postales en couleurs et de chewing-gum.» Réflexion amère et désabusée d'un 
esprit ascétique, qui ne s'est cependant jamais considéré comme investi d'une 
quelconque mission «supérieure». Retenons seulement qu'en Libye comme 
ailleurs, dans le désert ou sur les sites archéologiques, il convient d'entrer «sur 
la pointe des pieds». 



Copyrighted material 



108 ■ 



Les Loups 

La plainte des loup se continuait dans leurs rires moqueurs, tragiques, 
menaçants. 

Il courut vers les fourrés, rapporta un fagot de branchages et alimenta le 
feu pour les effrayer. Ravie, la flamme grandit, cracha des étincelles et fen- 
dit la nuit du tranchant de son épée. Il repartit en hâte chercher une nou- 
velle brassée. Il sentit parmi les chameaux une angoisse. Ayant cessé de 
brouter l'herbe sèche, ils dressaient leur long cou dans une attente tour- 
mentée, comme lorsqu'ils ont flairé les hyènes, qu'ils soufflent avec dégoût 
et frappent nerveusement la terre avec leur patte de devant. 

Il entassa le bois à côté du foyer et, pour se distraire, décida de préparer 
le thé. L'oreille au guet, il entendit s'éloigner les rires moqueurs et les 
appels tragiques. Il s'adossa à la selle et s'endormit. Il goûta un sommeil 
entrecoupé par les songes, troublé par les cauchemars et les apparitions. 
A chaque réveil, il remettait du bois dans le feu et attisait la flamme. 

A l'aube, il reprit sa route. 

[...] De deux jours il ne les revit pas. Le troisième, en plein feu de midi, 
il se retrouva cerné par une armée de loups désespérés, broussailleux, 
faméliques, de tailles différentes, les uns gris, les autres au pelage terne et 
jauni. Ils lui barraient la route sur une étroite frange de désert, vide d'arbres 
et de rochers, dépourvue de tout creux ou retranchement apte à servir de 
défense. Les chameaux tentèrent de fuir, de battre en retraite. Ils le tirèrent 
par la bride sur les cailloux, puis soudainement s'arrêtèrent. Les arrières 
étaient coupés eux aussi par la présence de trois loups, apparus d'un seul 
coup, comme poussés du sol rude et brûlant de midi, et qui, assis sur leurs 
pattes de derrière, leur museau pointé vers le ciel, poussaient en chœur une 
plainte terrifiante. 

Les chameaux s'agitèrent et perdirent leur aplomb. Ils se mirent à tour- 
ner dans le cercle dessiné par les têtes des loups, piétinant la terre dans une 
grande angoisse et levant haut leurs têtes comme s'ils invoquaient le ciel et 
mendiaient du secours. La douceur et le calme avaient fui leurs beaux yeux 
et une peur brillait à leur place. De la colonne montante s'éleva un rire 
sauvage, massif et moqueur, que les bêtes affamées chargeaient d'une 
menace contenue trop longtemps. 

Akhmâd n'eût su dire pourquoi le dernier hurlement lui inspira le plus 
sombre présage. Il tenta d'apaiser ses bêtes, saisit son épée accrochée au 
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pommeau de la selle et dégaina, inquiet. Il vit alors une très vieille louve 
s'avancer vers lui avec prudence et s'écraser à terre pour flairer le sol à 
chacun de ses pas. Les chameaux s'emballèrent et furent frappés de folie. 
Akhmâd resserra sa prise sur la longe. 

- Oush-sh ! Oush-sh ! ... fit-il aux bêtes pour les calmer. 

Parvenue à sa hauteur, la louve leva la tête. Il y avait dans ses yeux une 
étrangeté, une parole cachée. Une main serrée sur la poignée de son épée, 
l'autre crispée sur la longe, il la fixa du regard. Qu'y avait-il dans ses yeux ? 
Que disait la sage louve? Sa pupille exprimait-elle la prière? La menace? 
Les deux à la fois? Oui, car à cette langue, on pouvait comprendre: « Nous 
sommes une horde affamée depuis des mois. Que t'en coûterait-il de nous 
laisser un de tes chameaux?» A quoi elle ajoutait presque aussitôt: «Sache 
que, si tu refuses, nous pouvons te le prendre de force ! » 

Un frisson l'envahit. Il se mit à trembler. Il pressa la poignée et fut en 
possession de son épée. Mais à peine l'arme eut-elle brillé au soleil de midi 
que la louve employa une arme plus terrible. Elle découvrir des crocs de la 
taille d'un doigt qui brillèrent à leur tour et ce fut pour la horde le signal de 
l'attaque. A cet instant, les loups se déployèrent et chargèrent de toutes 
parts. Les chameaux arrachèrent leur bride à la poigne d'Akhmâd et prirent 
la fuite. Ils se dispersèrent sur les nudités et les loups bondirent à leur suite. 
Les charges s'effondrèrent; les outres dégringolèrent et s'éventrèrent sur le 
sol. L'eau s'écoula, gargouilla dans les pores de la terre, et tout ce qui ne fut 
pas bu par le sable assoiffé s'en alla en vapeurs pour que l'air eût sa part. 
Le sifflement de l'eau sacrifiée dans le ventre du désert se fit longuement 
entendre. Akhmâd resta debout à se lamenter, tandis que le feu légendaire 
ravageait ses entrailles. La sécheresse le prenait à la gorge; une amertume 
coulait dans sa bouche. Levant sur l'horizon deux yeux pleins de détresse, 
il vit s'éloigner les chameaux effrayés, talonnés par la horde anarchique; 
jusqu'au moment où fuyards et poursuivants ne furent plus que silhouettes 
sur la houle du mirage. 



Extrait de Les Mages, de Ibrahim Al-Koni, Ed. Phébus 2005, avec l'aimable autorisa- 
tion de l'éditeur. Le titre ne figure pas dans l'édition originale. 



Copyrighted material 



112 ■ 



LA TRIPOLITAINE ANTIQUE 



LA PALME ET LE RAMEAU 

Située au nord-ouest de la Libye, la Tripolitaine est à la fois la plus ancienne 
région de colonisation (emporta* carthaginois, dès le VII e siècle avant notre 
ère), l'une des plus riches (agriculture et commerce) et le centre du pouvoir 
politique depuis la conquête ottomane, au XVI e siècle, et le règne des 
Karamânli, au XVIII e siècle. 

Bordée au sud par le djebel Nefusah et à l'est par le désert de Sirte, elle 
subit de plein fouet l'influence des hautes pressions tropicales, qui font monter 
les températures estivales à des niveaux records - 57°C à El-Azîziyah, à 50 km 
au sud-ouest de Tripoli -, mais bénéficie en revanche d'une pluviométrie 
exceptionnelle pour la région, jusqu'à 300 mm dans la plaine côtière de la 
Djeffara, ainsi que dans l 'arrière-pays de Homs et de Misratah. Des conditions 
climatiques certes difficiles, qui n'ont cependant pas empêché que la 
Tripolitaine ne devînt le «grenier à blé» d'un Empire romain triomphant (à 
Rome, les blés en provenance d'Afrique étaient déposés sur le Libycus cam- 
pus), tandis que des quantités impressionnantes d'huile d'olive alimentaient les 
lampes de la Cité éternelle: en 46 av. J.-C, César imposait Lepcis d'une forte 
amende annuelle en huile de trois millions de livres, soit plus de 100000 hl ! 

C'est en effet à l'issue de la troisième Guerre punique (-1497-146), qui vit 
la chute définitive de Carthage, suivie de l'écrasement de la révolte du Numide 
Jugurtha* (-109), que les Romains s'installèrent solidement en Tripolitaine. 
Les emporta* se rangèrent alors d'autant plus volontiers de leur côté que les 
nouveaux maîtres se révélèrent finalement plus tolérants et surtout moins 
«gourmands» que Carthage, qui imposait de lourdes taxes à ses filiales. C'est 
ainsi que Sbrt'n, Uiat et Lpqi (Sabratha, Oea et Lepcis), mais aussi Pidida 
(actuelle Abu Kammash) ainsi que Graphara (mentionnée par Skylax de 
Karyandra*, mais non localisée), allaient désormais relever de l'autorité du 
Sénat de Rome, qui désignait l'un des siens (avec le titre de proconsul*) pour 
gouverner la région en son nom. 

Devenues colonies romaines, les cités de Tripolitaine sont alors entrées 
dans une ère de prospérité, qui devait durer au moins jusqu'au III e siècle 
ap. J.-C. La sécurisation de l'arrière- pays, notamment au moyen du limes* - en 
l'an 20 av. J.-C, le proconsul Cornélius Balbus* soumettait les Garamantes*-, 
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permit la mise en valeur d'espaces jusque-là restés vierges. Aux grandes pal- 
meraies, créées aux alentours du V e siècle av. J.-C, furent associées des cul- 
tures à forte valeur ajoutée - les céréales et l'olivier, mais aussi la vigne -, qui 
firent la notoriété et la richesse de la Tripolitaine. On doit aussi aux Romains 
d'avoir introduit le chameau en Afrique du Nord, sans doute ramené de Syrie 
par les légions. Les Garamantes*, qui contrôlaient le commerce transsaharien, 
auraient été les premiers à l'utiliser. 

LE GLAIVE ET LA CHARRUE 

La stabilité et la prospérité se traduisirent par un développement sans précédent 
des grandes cités du littoral (Lepcis Magna, Sabratha et Oea), un phénomène 
qui concerna aussi l' arrière-pays, comme en témoignent notamment les fermes 
fortifiées et les nécropoles de Ghirza, un vicus* (village) situé sur le limes*. La 
pacification montra cependant ses limites. A intervalles réguliers en effet, les 
Romains furent contraints de lancer des expéditions punitives contre les tribus 
indociles, qui trouvaient aisément refuge dans l'immensité désertique. Des 
forts furent construits le long des axes stratégiques, de Zela, dans le désert de 
Sirte, à Gholaia (Bu Njem) jusqu'à Cydamus (Ghadamès), en passant par 
Gharyan. Cet état de guerre larvée qui prévalait dans le Sud tripolitain n'affec- 
tait toutefois pas la frange littorale. 

A Lepcis, on se préoccupait davantage d'urbanisme, de commerce et de 
célébrations publiques, que des parties de cache-cache auxquelles se livraient 
les légions et les « Barbares» (Berbères) dans la lointaine Phazanie (le Fezzan). 
D'abord gratifiée de la civitas* par l'empereur Trajan* en 110, Lepcis fut 
ensuite élevée au rang de «cité romaine» par son protecteur naturel, l'empe- 
reur Septime Sévère*; un privilège rare, qui assimilait le sol de la cité à celui 
de l'Italie. Sabratha quant à elle reçut la civitas des mains d'Antonin le Pieux* 
(Caracalla*, le fils de Septime, devait finalement accorder le droit de cité à 
tous les habitants de l'Empire). 

On est alors en pleine Pax Ramana, une période mythifiée par les historiens 
modernes, qui n'ont pas vu (ou voulu) voir que l'insolente prospérité de 
l'Empire s'était bâtie au détriment des peuples asservis. Seule la révolte des 
juifs de l'Empire (le Tumultus judaicus), entre 115 et 117, vint troubler un 
ordre militaire, social et économique qu'on croyait alors immuable. Une 
révolte qui n'affecta toutefois que la Cyrénaïque, où vivait une importante 
communauté juive hellénisée (voir page 157). Quant au développement du 
christianisme - l'Eglise latine d'Afrique est officiellement née à Cannage en 
170 -, l'Empire s'en accommoda fort bien, au moins jusqu'aux premières 
mesures discriminatoires (Septime Sévère* en 202). 

La réputation de terre d'abondance qu'avait acquise la Tripolitaine, et plus 
généralement toute YAfrica romaine, attirait de nombreux colons, tandis que le 
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pouvoir impérial renforçait la frontière militaire en y installant des paysans- 
soldats d'origines diverses. Mis en valeur par des armées d'esclaves, les grands 
domaines (\esfundi) enrichissaient une minorité de propriétaires, qui investis- 
saient aussi dans le commerce. Une activité certes plus risquée - on pouvait 
tout perdre d'un coup, lorsque par exemple les Berbères s'emparaient d'une 
caravane chargée d'ivoire (libycus dens), de poudre d'or, d'esclaves et d'ani- 
maux sauvages (libyca fera), ou lors du naufrage d'un navire en provenance de 
Grèce ou d'Italie - mais hautement rémunératrice, à l'origine de réussites 
sociales fulgurantes. 

Quoi qu'il en fût, gagnée dans la terre ou dans le commerce, la richesse 
ouvrait grandes les portes du pouvoir politique. Nécessairement riches (donc 
respectables), les patriciens savaient aussi se montrer généreux avec leurs 
concitoyens, en aménageant l'espace public (pavage des places et des rues, 
construction de thermes et de latrines) et en élevant des édifices somptueux, 
qui glorifiaient autant les noms des donateurs que ceux des empereurs (c'est 
notamment le cas du théâtre de Lepcis Magna). Pour leur confort personnel, ils 
se firent construire de splendides demeures à l'écart des centres urbains, à Silin 
et Zleiten par exemple - dans les environs de Lepcis - ou encore à Tajoura, 
non loin d'Oea, où les fouilles ont exhumé les vestiges de luxueuses villas, en 
particulier des mosaïques et des fresques de toute beauté. Leur réussite était 
celle d'un modèle culturel et économique hégémonique, qui gagna l'ensemble 
du bassin méditerranéen. 

Outre les villes fameuses d'Oea et de Sabratha, mais surtout de Lepcis 
Magna - cette dernière surnommée la «Rome africaine», car certains de ses 
monuments n'avaient en effet leur équivalent que dans la capitale de l'Empire 
-, un chapelet de localités plus ou moins importantes s'égrenait le long du lit- 
toral tripolitain, jusqu'à Thubactis (Misratah) et bien plus loin encore vers 
l'est, jusqu'à Euphranta-Macomades (Sirte) et même Charax (Siltar), un ancien 
comptoir punique. Toutes ces villes étaient reliées entre elles par une voie car- 
rossable remblayée et dallée (la via maris, qui courait le long du rivage médi- 
terranéen de l'Afrique du Nord à la Syrie), doublée de routes secondaires qui 
les mettaient en relation avec les principales implantations de l' arrière-pays - 
ainsi que le fait apparaître la Table de Peutinger, la copie moderne d'une carte 
du III e siècle (voir page 86). 

LES EAUX AMÈRES ET LA TERRE SÈCHE 

Le monde romain connut cependant ses premières difficultés dès la fin du 
règne des Sévères*. L'Empire en effet craquait de partout; le limes*, dont la 
valeur militaire était d'abord fonction du degré d'agitation des peuples bar- 
bares, devint inefficace dans de nombreuses provinces, dont l'Afrique, où les 
tribus nomades s'étaient mises à harceler les garnisons. Le pouvoir entreprit 
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alors de renforcer ces dernières - souvent d'ailleurs avec des auxiliaires indi- 
gènes romanisés -, tout en effectuant un repli stratégique (Gholaia fut évacué 
en 259). Plus de deux siècles de prospérité quasi sans discontinu avaient eu des 
effets pervers sur la société et l'économie. Surexploitées, les terres ne pou- 
vaient plus fournir une demande toujours plus forte, à l'heure où les riches 
consommaient sans modération. Le commerce déclinait, tandis que les revenus 
fiscaux diminuaient; la monnaie se dépréciait. Le nombre des esclaves avait 
démesurément gonflé: au II e siècle déjà, on comptait 2 à 3 millions d'esclaves 
dans l'Empire; à Rome même, 400000 esclaves nourrissaient 20000 citoyens, 
soit une moyenne de vingt esclaves pour un citoyen ! Une population qui s'avé- 
rerait particulièrement sensible au message égalitaire et rédempteur du chris- 
tianisme. 

Les empereurs cherchèrent évidemment à reprendre les choses en mains; 
jamais cependant ils ne parvinrent à enrayer l'inexorable déclin. Ce fut 
Dioclétien*, à la fin du III e siècle, qui réussit le mieux à rétablir la situation. 
Refondation de Vimperium*, renforcement aux frontières, réformes écono- 
miques et financières, redécoupage administratif (création du diocèse* d'Afri- 
que, qui comprenait la province de Tripolitaine avec Lepcis Magna pour capi- 
tale); en deux décennies, Dioclétien est parvenu à restaurer l'unité de l'Empire 
et l'autorité de Rome. Une restauration qui, à ses yeux, passait nécessairement 
par le respect des cultes officiels, d'où la persécution des chrétiens, initiée sous 
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le règne de ses prédécesseurs (fermeture des églises, destruction des livres, 
obligation de sacrifier, etc.), qui se solda toutefois par un échec. 

On connaît la suite: sept ans après l'abdication de Dioclétien*, en l'an 305, 
l'empereur Constantin* faisait état de «visions» et légalisait l'Eglise chré- 
tienne en 313. Les fidèles pouvaient enfin pratiquer au grand jour, tandis que le 
pouvoir reconnaissait l'existence de «biens ecclésiastiques», à commencer 
bien sûr par les lieux de culte. D'abord construites dans des quartiers excen- 
trés, les églises allaient progressivement «coloniser» les villes, cohabiter un 
temps avec les temples païens, puis s'imposer comme les édifices majeurs de 
la cité. Ainsi que l'avait pressenti Constantin, l'Empire se scinda en deux en 
395. La limite entre l'Occident et l'Orient passait très exactement à l'emplace- 
ment de l'autel des Philènes, au fond du golfe de Sirte, un lieu mythique qui 
délimita d'abord les aires d'influences carthaginoise (à l'ouest) et grecque (à 
l'est), ensuite l'Afrique proconsulaire et la Cyrénaïque (II e s.), enfin le 
diocèse* d'Afrique (qui incluait la Tripolitaine) et celui d'Egypte (qui incluait 
la Cyrénaïque). 

Tripolitaine et Cyrénaïque devaient à nouveau être réunies sous l'autorité 
des empereurs d'Orient entre 533 et 644, année de la conquête de l'Afrique du 
Nord par les Arabes. Entre-temps, les Berbères et les Vandales* allaient rava- 
ger la Tripolitaine à plusieurs reprises: les Austuriens* d'abord (un ensemble 
de tribus nomades, mentionnées par l'évêque de Ptolémaïs, Synésios*), une 
première fois en 365 puis quarante ans plus tard; les Vandales* ensuite, qui 
s'emparèrent de Carthage en 439, puis de tout le diocèse d'Afrique jusqu'à 
Oea. Le vieux limes* n'était plus qu'un souvenir; aucune ville n'était en 
mesure de résister: les Vandales s'emparèrent de Sabratha la même année que 
Carthage (ils rasèrent alors ses remparts), tandis qu'Oea fut pillée et détruite 
quelques années plus tard. Partout en Afrique du Nord le nomadisme reprenait 
ses droits, là où les terroirs avaient été laissés à l'abandon et où l'autorité 
romaine s'était évanouie. 

Pourtant la période byzantine connut aussi son âge d'or. Initiés par Constanti- 
nople, l'architecture religieuse et l'art de la mosaïque essaimèrent dans tout 
l'Empire, qui se couvrit alors de chefs-d'œuvre, dont on retrouve des témoignages 
en Cyrénaïque bien sûr, hellénisée de longue date, mais aussi en Tripolitaine 
(mosaïques de Sabratha). La population quant à elle, plongée dans l'angoisse et le 
doute, s'en remit à Dieu, l'ultime espoir d'une vie meilleure dans ce monde... ou 
dans l'autre. Le christianisme continua donc de gagner des fidèles, jusque dans les 
oasis les plus éloignées, à Augila et à Cydamus. Les rares documents de la fin du 
VI e siècle qui nous sont parvenus disent tous à peu près la même chose: la peur 
s'est installée, la population diminue, les villes se recroquevillent - les trois quarts 
de Lepcis et de Sabratha sont abandonnés -, des fortifications sont montées à la 
hâte; on se prépare à vivre sinon la fin du monde, du moins la fin â % un monde. 

Mosaïques des thermes de la Mer, à Sabratha 
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CARTHAGE ET ROME 



TRIPOLITAINE ET EEZZAN 



IX e - VII e s. av. J.-C. -81 4 : fondation de Carthage par des 
Phéniciens de Tyr. 

— 75 i : fondation de Rome d'après la légende. 

VI 1 ' s. av. J.-C. -510: tentative avortée de colonisation grecque au 
cap Hermaion (Homs), près de Lpqi. 

-509 : 1 er traité entre Carthage et Rome. 

fin du VI e s.: les colonies phéniciennes se placent sous l'autorité 
de Carthage. 

V e s. av. ).-C. guerre entre Carthage et Gélon*, le tyran de 
Syracuse. 



IV e s. av. |.-C. v. - HO: guerre entre Cartilage et Cvrène. 

-348 : 2* traité entre Carthage et Rome. 

-310: le tyran de Syracuse, Agatoclès*, attaque Carthage. 

-306: 3 e traité entre Carthage et Rome. 
III e s. av. I.-C. -279 : 4 e traité entre Carthage et Rome 

-264/-241 : 1 re Guerre punique. 

-226: traité d'Hamilcar* avec Rome. 

-2 1 8/-202 : 2 e Guerre punique (-204 : Scipion* en Afrique). 

-202 : victoire de Scipion sur Hannibal*. 

-201 : traité de paix entre Carthage et Rome. 
II e s. av. J.-C. -162 : Massinissa* occu[x i la région des emporta* de 

Tripolitaine. 

-149/-146: 3 e Guerre punique; destruction de Carthage. 
-1 1 3 : révolte de Jugurtha*, qui s'empare de la Numidie. 



VI e s. av. J.-C. Exploitation des 
salines de Macomata 
(Taurgha) et Euphranta- 
Macomades (Si rte i 

Allianc e des Carthaginois 
avec les tribus berbères. 

V e s. av. J.-C. Fondation de 
Charax (Siltar) par les 
Carthaginois. 

-440: Hérodote* en Libye. 
IV e s. av. J.-C. V.-340: autel 
des Philènes», limite entre 
Tripolitaine et Cyrénaïque. 



II e s. av. J.-C. Nécropole de 
Pisida (Abu Kammash), utili- 
sée jusqu'au IV e s. ap. J.-C 

Fin du siècle: arrivée des 
premiers colons italiens. 



I er s. av. J.-C. -59: consulat de César. 

4 9/ 46: guerre civile à Rome. Les cités d'Afrique choisissent le 
parti de Pompée* contre César, qui sort finalement vainqueur 

--♦5: fondation d'une nouvelle province d'Afrique (Africa Nova). 

-29: envoi de 3000 colons à Carthage. 

-27: début de l'Empire romain. 

-27/-1 4 : règne de l'empereur Octave Auguste*. Partage des 
provinces de l'Empire entre Octave et le Sénat; ce dernier reçoit 
la province d'Afrique (et la Cyrénaïque). 

I er s. ap. J.-C. 1 4-37 : règne de l'empereur Tibère. 
1 7-24 : révolte du Numide Tacfarinas* contre Rome. 
69-79: règne de l'empereur Vespasien. 
80: premier Sénateur africain. 
98-1 17: règne de l'empereur Trajan*. 

Fin du I er s.: mise en place du limes*. Arrêt du mouvement de 
colonisation. 



I er s. av. J.-C. Entre le I e * s. 
avant et le I 1 * 1 s. après, la 
Tripolitaine s'ouvre aux 
influences hellénistiques. 

-20: le proconsul 
C. Balbus* soumet les 
Garamantes* des oasis de 
Garama (Germa) et 
Cydamus (Ghadamès). 

I er s. 6-8 : le général C. C. 
Lentulus réprime le soulève- 
ment des Gélules*. 

1 7-24 : razzia de Tacfarinas* 
sur la Tripolitaine. 

85-87: expéditions contre 
les Garamantes* et les 
Nasamons*. 

Villa de Dar Buk Amera. 
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OEA 



SABRATHA 



VI e s. av. J.-C. Fin du 

siècle: fondai ion du 
comptoir carthagi- 
nois d'Uiat. 



VI e s. av. J.-C. Fin du siècle 
(ou début du V e s.): fon- 
dation du comptoir 
carthaginois de Sbrt'n. 



LEPCIS MAGNA 

VII* s. av. |.«C Les Phi 

tondent un comptoir à l'emplacement 
du Vieux Forum. 

VI e s. av. J.-C. Fin du siècle: fondation 
de Lpqi par les Carthaginois. 



V e s. av. J.-C. Fin du siècle 
(ou début du IV e s.): 
Sbrt'n devient un établis- 
sement commercial per- .... . r- k,' I nUm 

mant . nt IV s. av. J.-C. Né ropoie punique (IV e - 

lll 1 ' s.) à l'emplacement du théâtre. 



III e s. av. J.-C. -202 : Sbrt'n 
se libère de la suzeraineté 
carthaginoise, 
v. -200: mausolées 
libyco-puniques. 



III e s. av. J.-C. -202 : Lpqi se libère de la 
suzeraineté de Carthage. 



I er s. av. J.-C. 

Occupation 
romaine: Uiat 
devient Oea. 

-69 : en guerre 
contre Lepcis 
Magna, Oea fait 
appel aux 
Garamantes*. 



II e s. av. J.-C. -146: Sbrt'n 
passe sous la domination 
du Numide Massinissa*, 
allié de Rome. 

-1 1 1 : traité d'alliance avec 
Rome: Sbrt'n devient 
Sabratha. 
I er s. av. J.-C. Tremblement 
de terre, qui endommage 
la ville. 

-27: Sabratha est annexée 
par Rome. 



II e s. av. J.-C. -146: Lpqi passe sous la 
domination du Numide Massinissa*, 
allié de Rome. 

-1 1 1 : traité d'alliance avec Rome: 
Lpqi devient Lepcis Magna. 
-105: Lepcis obtient sa liberté. 

I er s. av. J.-C. -49: Lepcis accueille les 
armées de Pompée*. 
-47 : Lepcis fait allégeance à César. 
Forte amende en huile. 
-27: Lepcis est annexée par Rome. 
-8 : construction du marché couvert. 

-5 : pavage du Vieux Forum ( Forum 
Verus). 



I er s. 65-70: violent tremble- 
ment de terre: disparition 
de la Sbrt'n punique et 
reconstruction sur le 
modèle romain. 
Construction de l'aqueduc 
et des fontaines. 
157: Sabratha reçoit la 
c/V/fas*. 



i" 



s. ans 1 et 2 : construction du nou- 
veau marché et du théâtre. 
14-19: temple de Rome et d'Auguste. 
53-54 : construction des portiques 
autour du Forum \4ltUS. 
56: inauguration de l'amphithéâtre. 

69: alliés d'Oea, les Garamantes* 
mènent des raids contre Lepcis. 

71 -72 : Temple de Cybèle*. 
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II e s. Ajjogée de l'Empire, la Pax Romana. 

1 1 5-1 1 7 : tumultus judaicus (révolte des juifs de l'Empire). 

1 1 7-1 38: règne de l'empereur Hadrien* (apogée de la Pax 
Ki mianai 

138-161: règne de l'empereur Antonin le Pieux*. 

H)()-JJ(): Tertullien de ( arthage, premier auteur chrétien de 
langue latine ' 170: (onstitution de l'Eglise latine d'Afrique). 

1 61 - 1 80 : règne de l'empereur Marc Aurèle*. 

193-21 1: règne de l'empereur Sept i me Sévère*. Interdiction du 

prosélytisme juif et chrétien. 



III e s. 202 : interdiction de toute conversion au judaïsme et au 
christianisme. 

v. 210-220: 1 er Concile africain à Carthage. 
211-217: règne de l'empereur Caracalla*. Il accorde le droit de 
cité à tous les habitants de l'Empire (Constitutio Antoniana). 
222-235 : règne de l'empereur Sévère Alexandre. 
248: Cyprien, évêque de Carthage (exécuté en 258). 
284-305 : règne de l'empereur Dioctétien*. Création d'une nou- 
velle province de Tripolitaine; sécurité renforcée aux frontières. 

IV e s. 302-304 : « Grande Persécution » des chrétiens. 
306-337: règne de l'empereur Constantin*. 
313 : Edit de Milan, qui met fin aux persécutions. 
325 : Concile œcuménique de Nicée. 
356: interdiction des sacrifices païens. 

360-363 : règne de l'empereur Julien*. Il tente, sans succès, de 
prendre des mesures anti-chrétiennes. 

364: 1 er partage administratif et militaire de l'Empire. 

365 : violent tremblement de terre en Afrique du Nord. 

368-375 : campagne de l'empereur Théodose en Afrique. 

381 : Edit de Constantinople, qui fait du christianisme la religion 

d'Etat (392 : interdiction des cultes païens). 

395: partage définitif de l'Empire romain. Saint Augustin 

évêque d'Hippone. 

V e s. 41 3 : saint Augustin : La Cité de Dieu. 

439: les Vandales s'emparent de Carthage, puis de toute la pro- 
vince d'Afrique jusqu'à Oea. 

VI e s. 527-565 : règne de l'empereur Justinien*, qui s'empare de 
l'Afrique du Nord (533). 



TRIPOLITAINE ET FEZZAN 

II e s. I e limes* est étendu vers 
le sud jusqu'à Bu Njem 
(Gholaia), Ghérial, Mizda et 
Cydamus. 

Sites romanisés de Ma'tres 
et Sinavvan. 

1 38-2 1 1 : apogée des cités 
romaines de Tripolitaine. 



III e s. 21 1-217: Cydamus 
identifiée par une 
inscription. 

Villas de Silin et de Zleiten. 

Incursions barbares: les 
Maures en Afrique du Nord. 

259: abandon du fort de 
Bu Njem. 

Trésor de Misratah » (mon- 
naies romaines du III e s.) 
IV e s. Mausolées de Ghirza. 
365 : les Austuriens* rava- 
gent la Tripolitaine. 
Révolte des Libyens romani- 
sés contre Rome. 



V e s. 405-41 3 : les Austuriens* 
harcèlent la Tripolitaine. 

439: les Vandales* en 
Tripolitaine. 

VI e s. Le christianisme gagne 
l'oasis de Cydamus. 
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SABRATHA 

II e s. 1 1 0 : Sabratha devient 
«colonie romaine». 
Fin du siècle: construction 
des digues du port. 
Apparition du christia- 
nisme. 

190: inauguration du 
théâtre. 



III e s. Renouvellement 
urbain important sous le 
règne des Sévères* : les 
thermes, agrandissement 
du théâtre (seconde moitié 
du siècle). 

Mosaïques de Sabratha: 
apogée de l'école 
africaine de la céramique. 

Raids des Austuriens*. 

IV e s. v. 306-310: tremble- 
ment de terre. 
365 : violent tremblement 
de terre: la ville est très 
endommagée. 

Nouveaux raids des 
Austuriens*. 



LEPCIS MAGNA 

II e s. 1 1 0 : Lepcis devient « colonie 
romaine». Arc de Trajan. 
126-127: l'empereur Hadrien* fait 
construire les Grands Thermes. 
1 53 : portique en l'honneur de Ter 
pereur Antonin le Pieux*. 
1 61 -1 62 : réaménagement du cirque. 

Dès 196, l'empereur Septime Sévère, 
natif de Lepcis, fait entreprendre de 
grands travaux : Nouveau forum 
(Forum Novum Severianum, inauguré 
en 215), amphithéâtre, basilique et 
temple sévériens, voie à colonnes, 
réaménagement du port (qui néces- 
sita le détournement du wadi Lebdah 
et la construction d'un barrage). A la 
fin du siècle, Lepcis, qui compte envi- 
ron 1 00 000 habitants, reçoit le privi- 
lège de jus Italicum*. 
III e s. 203 : construction de l'arc de 
Septime Sévère. 

Seconde moitié du siècle : construc- 
tion d'une enceinte. 

(règne de Dioclétien): Lepcis, 
capitale de la nouvelle province de 
Tripolitaine. 



IV e s. 363-364 : raids des Austuriens*, 
destruction des zones cultivées. 
Déclin rapide de Lepcis. Construction 
de quelques églises. 



V e s. 439: les Vandales* à 
Sabratha ; les remparts 
sont rasés. 

VI e s. Basilique de Justinien. VI e s. 523: occupation de Lepcis par 
Fortification du centre et les Berbères Levathae (Lowâta ). 

du port occidental. Basilique de Justinien. 
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Itinéraire en Tripolitaine antique 

La colonisation romaine a profondément marqué la Tripolitaine. Longtemps 
enfouies sous le sable envahissant, les ruines antiques ont refait surface à l'oc- 
casion des campagnes de fouilles, qui ne démarrèrent réellement qu'avec la 
colonisation italienne (voir encadré). Le visiteur est aujourd'hui invité à par- 
courir les rues pavées, à franchir des portiques et des arcs majestueux, à s'as- 
seoir sur les gradins des théâtres et des amphithéâtres, à fouler le sol des 
temples, des basiliques et des églises... Rien de cela n'aurait été possible sans 
des décennies de travaux de déblaiement et de restauration (çà et là on aperçoit 
le «chemin de fer» utilisé pour évacuer le sable et les débris archéologiques). 
Un travail gigantesque, qui a «ressuscité» les villes célèbres (Lepcis et Sabra- 
tha), mais aussi des sites moins prestigieux, villas isolées, fermes, forts et autres 
mausolées. 

L'ORGANISATION DE LA CITÉ ROMAINE 

Sauf rares exceptions (les mausolées libyco-puniques de Sabratha, ou encore le 
mausolée néo-punique de Lepcis), le substrat punique a disparu ou ne réappa- 
raît qu'à l'occasion de fouilles, mais alors dans les couches les plus anciennes, 
inaccessibles au visiteur. 

Les villes et les monuments romains de Tripolitaine présentent des carac- 
téristiques communes, qui sont celles de l'architecture latine «classique» - en 
Cyrénaïque, par contre. l'empreinte hellénistique est toujours très visible. 
Il nous a donc paru plus pertinent de présenter le cadre architectural et culturel 
commun (l'organisation urbaine, les édifices et leurs fonctions, les divinités de 
la cité, les éléments décoratifs, etc.), et de partir ensuite à la découverte du patri- 
moine antique de Tripolitaine. Une découverte qui emprunte d'abord l'ancienne 
route du littoral (Oea, Sabratha, Pisida, Lepcis, Zleiten), avant de s'enfoncer 
dans l' arrière-pays rural, jusqu'au limes*, qui marquait la frontière méridionale 
(militaire et culturelle) de l'Afrique romaine: région de Tarhuna jusqu'à Ghirza, 
puis Bu Njem; région de Gharyan jusqu'à Mizda et Ghériat; enfin, très loin 
vers l'ouest, jusqu'à Ghadamès. On mentionnera aussi les témoignages de la 
civilisation romaine «saharienne», dans le wadi Al-Hayah. 

La ville romaine répond à un urbanisme qui ne laisse pas de place au 
hasard, encore moins à l'originalité (les dernières décennies ont par contre 
donné lieu à un «urbanisme d'urgence» caractérisé par la précipitation). Elle 
s'organise autour de deux axes majeurs: le decumanus (orienté est-ouest) et le 
cardo maximus (orienté nord-sud), qui se coupent à angle droit - d'où un plan 

L'arc de Marc Aurèle, à Tripoli 



Copyrighted material 



124 ■ ITINÉRAIRE EN TRIPOLITAI NE ANTIQUE 



«en damier», hérité semble-t-il de celui des camps militaires. Les contraintes 
topographiques (dénivelés, rivières) ont pu naturellement quelque peu contra- 
rier cette belle géométrie. 

Le cœur de la ville est occupé par les édifices publics, et d'abord la curie, 
où siégeait le sénat, qui avait en charge l'administration municipale. Les 
magistrats, qui portaient le titre de sujfètes à Sabratha et à Lepcis (un héritage 
carthaginois), se recrutaient chez les riches patriciens, grands propriétaires et 



Un Siècle d'Archéologie en Tripolitaine 

En 1901, le gouvernement français confiait à Henri Méhier de Mathuisieulx 
la mission d'identifier les sites archéologiques romains de Tripolitaine {A tra- 
vers la Tripolitaine, 1912). Il repéra les ruines de Sabratha, non loin de l'oasis 
de lanzur: «Je n'y trouvai hélas, confiait-il, qu'un dédale informe de débris, 
parmi lesquels resplendissaient des tronçons de colonnes énormes en marbre 
blanc et des cubes de monolithes dont chacun remplirait un wagon (...) On 
sait que le sable conserve admirablement ce qu'il enfouit. Dans la falaise 
ravinée, ma main gratte de remarquables bordures de mosaïques. Quelle 
moisson on ferait ici, si les fouilles étaient permises ! » 

Il revint aux Italiens, quelques années plus tard, d'entreprendre la première 
prospection systématique de la Tripolitaine (découverte de la nécropole chré- 
tienne d'Aïn Zara, près de Tripoli). La colonisation permit de multiplier les 
chantiers et les découvertes: la nécropole néo-punique de Forte délia Vite 
(Tripoli), YArtémis de Lepcis, la villa Dar Buk Amera, etc. Dès les années 1920 
débutèrent les grands travaux de déblaiement et de restauration (avec leur lot 
d'initiatives malheureuses, comme par exemple la démolition des remparts de 
Tripoli): le port, le théâtre et la basilique sévérienne de Lepcis; le théâtre de 
Sabratha, le plus grand d'Afrique; à Tripoli, la tombe d'Aelia Arisuth et l'arc de 
Marc Aurèle. Après la Seconde Guerre mondiale, Britanniques et Italiens (la 
Tripolitaine resta sous la responsabilité scientifique de l'Italie jusqu'en 1965) 
continuèrent les prospections et les restaurations. Vinrent ensuite les rejoindre 
les Libyens (dans les années 1 960), les Américains et les Français. Les archéo- 
logues s'intéressèrent aussi désormais à la «campagne», villages agricoles et 
forts du limes* (fouilles du fort de Gholaia/Bu Njem sous la direction de 
R. Rebuffat). Moins spectaculaire, l'archéologie allait gagner en rigueur scienti- 
fique. Pour autant, les «grands travaux» sont toujours à l'ordre du jour: 
découverte (en 1974) et fouille de la villa de Si I in ; restauration des mosaïques 
de Sabratha et de l'amphithéâtre de Lepcis, etc. 
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négociants, qui rivalisaient d'évergétisme*: on doit au suffète Annobal Rufus le 
marché et le théâtre de Lepcis: quant au pavage du Vieux Forum, il fut financé 
par le proconsul Pison au début de notre ère. La basilique judiciaire occupe 
aussi une place importante, puisque c'est là qu'avaient lieu les débats publics 
et qu'était rendue la justice (l'édifice tenait également lieu de «bourse de com- 
merce»). Long bâtiment rectangulaire à trois nefs, son plan fut repris par les 
chrétiens pour la construction des églises. Espace civique par excellence, le 



Musée de Tripoli, 
les empereurs 
Tibère et Claude 




Aujourd'hui, le Département libyen des Antiquités compte plus d'un mil- 
lier de fonctionnaires, pour un budget de six millions d'euros. Des moyens 
importants, qui permettent de mener des campagnes fructueuses - parmi les 
dernières en date: la nécropole (2001) et le fort (2004) de Pisida/Abu 
Kammash. Le pays possède aussi plusieurs musées (une dizaine supplémen- 
taire depuis 1999), dont le plus illustre est le Musée national, logé dans la 
citadelle de Tripoli. On ne négligera toutefois pas les musées régionaux, 
notamment sur les sites archéologiques, riches parfois de pièces exception- 
nelles, et à la muséographie généralement réussie (héritage italien). 
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forum était l'équivalent latin de l'agora grecque. On y traitait de toutes les 
affaires concernant la ville, aussi bien politiques qu'économiques. L* impor- 
tance prise par Lepcis, «Rome d'Afrique», amena l'empereur Septime Sévère* 
à doter sa ville natale d'un second forum (novum), achevé (quoique partielle- 
ment) sous le règne de son fils Caracalla*. 

Le deuxième ensemble de bâtiments publics concerne l'architecture sacrée, 
les temples, plus tard les églises. Les divinités honorées à Rome et dans les 
colonies étaient pléthoriques. Quelques-unes cependant faisaient l'objet d'un 
culte officiel, rendu dans des édifices souvent somptueux. Il convient cepen- 
dant de préciser qu'en la matière, un certain régionalisme prévalait, les divi- 
nités latines ayant en effet été plus ou moins « vampirisées» par leurs parèdres 
africains et/ou orientaux: les divinités majeures du panthéon carthaginois, 
elles-mêmes d'origine phénicienne - Ba'al-Hammôn*, Ashtart (Astarté), 
Tanit*, Shadrapa (associé à Liber-Pater*), Melqart - ainsi que les déesses égyp- 
tiennes (Sérapis* et Isis*) ou anatolienne (Cybèle*). 

Indissociables de l'urbanisme romain, les lieux de divertissement - théâ- 
tre, amphithéâtre et cirque - comptent parmi les édifices antiques les plus 
remarquables d'Afrique du Nord, et souvent les mieux conservés. Dans la 
mesure du possible, les architectes ont choisi un terrain approprié (le penchant 
d'une colline), qui permettait ainsi de tailler les premiers rangs de la cavea* 
dans la roche. Leur visite constitue l'un des temps forts du voyage en Tripo- 
litaine. Pas de ville romaine, non plus, sans les incontournables thermes , à la 
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fois lieu de culture physique, de détente et de palabres (on y négociait les 
alliances politiques et les contrats commerciaux), auxquels étaient toujours 
associées des latrines. 

La ville romaine se devait aussi d'être reconnaissante envers les empereurs, 
d'où les arcs de triomphe élevés en leur honneur, sous lesquels ils ne sont 
toutefois que rarement passés (c'est l'unique monument romain encore debout 
à Tripoli). Ajoutons pour finir les aménagements d'utilité publique: marchés, 
aqueducs, fontaines et Nymphées (fontaines monumentales), latrines et 
remparts. En outre, Sabratha et Lepcis possèdent chacune un port (celui 
d'Oea a disparu), par lesquels transitaient les produits de l'agriculture et du 
commerce transsaharien. Réaménagé au début du III e siècle, le port de Lepcis, 
l'un des plus grands d'Afrique, était aussi vaste que celui de Carthage ! 

Soucieux de leur tranquillité, les riches patriciens se sont fait bâtir de somp- 
tueuses villas en bord de mer, à l'écart du tumulte de Vurbs, dont certaines ont 
livré un matériel archéologique exceptionnel, notamment des mosaïques et des 
fresques de toute beauté. L'urbanisation galopante du littoral libyen devrait, 
dans un proche avenir, donner lieu à des découvertes nombreuses, qu'il 
conviendra alors de protéger de la spéculation immobilière. En 1964 fut retrou- 
vée, en bord de mer, près de Tajoura, une villa du II e siècle, baptisée villa des 
Néréides par les archéologues, du nom de divinités marines figurées sur des 
mosaïques, dont l'une est exposée au musée de Tripoli. Découverte sur un ter- 
rain militaire, elle est inaccessible au public. 
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TRIPOLI / OEA 

De la Uiat carthaginoise, emporion* fondé à la fin du VI e siècle av. J.-C. à 
l'extrémité du cap tripolitain, il ne reste rien. Quant à la période romaine, qui 
s'est étalée sur les cinq premiers siècles de notre ère, il n'en subsiste plus 
qu'un témoignage, certes monumental, l'arc de Marc Aurèle*. On aura toute- 
fois l'occasion d'apercevoir ici et là, au gré des visites, des matériaux antiques 
(notamment des colonnes) réemployés dans l'architecture, pour renforcer une 
construction ou comme éléments de décoration, par exemple juste à côté de la 
résidence Karamânli* (voir page 220), qui s'ouvre sur un croisement orné de 
quatre colonnes. L'exemple le plus frappant reste néanmoins celui de la mos- 
quée de Murad Agha*, à Tajoura (voir page 230), dans laquelle furent réutili- 
sées quarante-huit colonnes de marbre provenant de Lepcis Magna. 

L'arc de Marc Aurèle se dresse à l'extrémité nord-ouest de la médina, à 
proximité immédiate de la «Porte de la Mer» (Bab al-Bahr). Situé au croise- 
ment du decumanus et du cardo maximus, longtemps encombré d'échoppes, il 
fut dégagé et restauré par l'un des plus fameux archéologues italiens, S. Auri- 
gemma. Haut de presque 12 m, entièrement en marbre, sa construction remonte 
à l'an 163, lorsqu'un évergète* d'Oea, le magistrat C. Calpurnius Celsus, 
entreprit de bâtir un monument en l'honneur des deux empereurs Marc Aurèle* 
et Lucius Vérus* (le Musée national conserve un buste de Marc Aurèle, l'une 
des rares statues provenant de l'ancienne Tripoli). Juste au-dessus, sur la ter- 
rasse du restaurant Athar, on remarquera le fronton d'un temple de la même 
époque, découvert lors des travaux de dégagement. (Le soir, on jouit d'une vue 
remarquable depuis le restaurant, au demeurant excellent.) 

VERS SABRATHA 

La route qui mène de Tripoli à Sabratha (70 km) ne ressemble plus guère à 
celle que décrivait H. M. de Mathuisieulx. Le «jardin de Janzur» (la palmeraie) 
a en effet été rattrapé par l'urbanisation galopante. Le site de Sabratha toute- 
fois, sur le rivage et à l'écart de la voie rapide, garde toute sa majesté. 

Ancien emporion* comme le furent Uiat et Lpqi - la réunion des trois 
comptoirs carthaginois constitua un ensemble appelé treis polis en grec, les 
«trois cités» - Sbrt'n connut son âge d'or durant les premiers siècles de domi- 
nation romaine. Comme à Tripoli, le site bénéficie d'un port naturel relative- 
ment bien protégé, qui lui permit de devenir un relais apprécié en 
Méditerranée. De son passé carthaginois, Sabratha a conservé deux mausolées 
libyco-puniques, datant d'environ 200 ans avant J.-C, qui témoignent de son 
enrichissement. Comme sa métropole Carthage, la cité possédait un topheî*, un 
enclos sacré où, lors du «sacrifice du Molk (Moloch)», la population faisait des 
offrandes à Ba'al Hammôn* et à Tanit*. Au tournant de l'ère chrétienne, 
Sabratha fut gagnée par l'hellénisme, qui se manifesta notamment dans l'urba- 
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nisme (le plan en damier) et dans l'architecture (on a découvert des villas 
hellénistiques dans les environs immédiats). Gratifiée de la «citoyenneté» 
romaine en Tan 157, elle développa une intense activité commerciale, qui en 
fit un relais important sur la voie maritime qui reliait Alexandrie à Ostie, le 
port de Rome, où les armateurs de Sabratha possédaient d'ailleurs un bureau. 
Au début du III e siècle, un renouvellement urbain important dota la ville d'édi- 
fices majeurs, en particulier le théâtre, inauguré au siècle précédent, qui devint 
alors le plus grand d'Afrique (il pouvait accueillir 5000 spectateurs!). Les 
mosaïques découvertes lors des fouilles témoignent elles aussi du haut degré de 
civilisation qu'avait atteint la ville. 

La fin du III e siècle fut marquée par une série de raids menés par des tribus 
berbères (les Austuriens*). Au siècle suivant, ce furent les séismes qui s'achar- 
nèrent sur Sabratha, ne lui laissant pas le temps d'achever la reconstruction des 
édifices renversés. L'Empire traversait alors une grave crise; les nomades se 
réappropriaient les terres abandonnées; bientôt allait déferler sur l'Afrique du 
Nord un peuple dont le nom deviendrait synonyme de destruction: les Van- 
dales* (439). L'intermède byzantin fut certes brillant, à preuve la remarquable 
«basilique de Justinien». ornée de fines mosaïques décorées d'oiseaux. La 
population s'était alors retranchée dans la «vieille ville», derrière un rempart 
qui laissait sans protection plus des deux tiers de la cité... De la fin, personne 
n'en a laissé de témoignage; on sait seulement que la Tripolitaine tomba aux 



Le théâtre de Sabratha, inscrit au l'.iirimoine mondial de l'Unesco en 1982 
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mains d'Amr ibn al-As en l'an 23 de l'Hégire*, soit l'année 644 du calendrier 
chrétien. 

La visite exhaustive de Sabratha demande un certain temps. Evidemment, 
on aura hâte d'aller voir le théâtre. Fouillé par les Italiens à partir de 1927, 
puis restauré entre 1932 et 1937, cet édifice majestueux ne peut cependant 
accueillir aujourd'hui que moins du tiers des spectateurs qui y trouvaient place 
il y a presque deux mille ans ! (on y donne des concerts et des récitals.) Le mur 
de scène, parallèle à l'horizon marin, fit l'objet d'une anastylose* complète, 
c'est-à-dire qu'il fut relevé, dans la mesure du possible, avec les éléments 
d'origine; un travail à la fois minutieux et colossal, qui débuta en 1928 (la par- 
tie supérieure, Yattique, reste cependant inachevée). On remarquera particuliè- 
rement le pulpitum*, juste sous le plancher de la scène, finement décoré de 
bas-reliefs en marbre. 

En empruntant le cardo, qui mène vers le forum et le port, on découvre sur 
la gauche un quartier dominé au loin par un monument insolite: un obélisque 
en pierre de style hellénisant, relevé par les archéologues, pièce maîtresse d'un 
mausolée libyco-punique de la fin du III e siècle av. J.-C. Il signale la pré- 
sence d'une nécropole punique, abandonnée puis en partie recouverte à 
l'époque romaine (un autre mausolée, en ruine, se trouve à moins de 100 m 
vers le nord). Tout comme le mausolée de Dougga, en Tunisie, le décor de 
celui de Sabratha emprunte à l'art hellénistique (colonnes et métopes*) et à des 
motifs égyptisants (on reconnaît l'effigie du dieu Bès*). 

En continuant vers la mer, on franchit l'enceinte byzantine, puis on croise 
le decumanus (l'ancienne voie reliant Carthage à Alexandrie), avant d'entrer 
dans l'espace urbain le plus dense: le grand temple sud, de la fin du II e siècle 
(on ne sait à quelle divinité il était consacré); la place de la fontaine de 
Flavius Tullus, du nom d'un notable de Sabratha, également du II e siècle (il 
s'agit de l'une des douze fontaines de la ville). Des deux côtés de la fontaine, à 
droite le temple des Antonins*, à gauche la basilique, d'abord civile, entre le 
I er et le V e siècle, puis chrétienne vers 450. 

On débouche ensuite sur le forum, vaste espace d'environ un demi-hectare, 
entouré des édifices majeurs de la ville : au sud l'immense basilique, on vient de 
le voir; à l'ouest le capitole. dédié à la «triade capitoline» (Jupiter*, Junon*, 
Minerve*); à l'est le temple de Liber Pater*, le plus vaste et le plus ancien, 
avec le temple de Sérapis, des édifices religieux (I er s.); au nord la curie, où se 
réunissait le Sénat de la ville. Trois autres édifices complètent la visite de cet 
ensemble remarquable: le temple de Sérapis*, peut-être l'un des tout pre- 
miers édifices cultuels romains de Sabratha; la basilique de Justinien*, édi- 
fiée au VI e siècle, qui renfermait un extraordinaire pavement de mosaïques, 
dont la richesse contrastait avec la sobriété de l'architecture (aujourd'hui 
exposé au musée romain); enfin, de l'autre côté du port, derrière le temple de 
Liber Pater, les thermes de la Mer, les plus grands bains publics de Sabratha. 
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Quant au port, à l'origine de la prospérité de la ville, il était protégé par 
une barrière naturelle de récifs, renforcée à la fin du II e siècle par une digue. 

Du reste de Sabratha il restera à voir le quartier est, que l'on gagne par le 
rivage ou en reprenant le decumanus. On croise d'abord un ensemble architectu- 
ral composé de deux basiliques chrétiennes, embellies à l'époque byzantine, la 
plus grande (dite «basilique occidentale») comportant deux baptistère extérieurs 
encastrés dans le sol. Plus loin, on accède aux thermes de l'Océan (ou «bains 
du théâtre»), plus petits mais mieux conservés que les thermes de la Mer. On dis- 
tingue encore aisément les diverses salles qui composaient les thermes (voir 
lexique). Enfin le temple d'Isis*, du I er siècle, édifié sur un autel primitif installé 
face à la mer. L'entrée monumentale, sur la façade orientale, fut obstruée au 
IV e * siècle par un rempart, censé protéger la ville des raids menés par les Berbères. 

Hors les murs, à environ 500 m à Test du théâtre, se trouve le remarquable 
amphithéâtre de Sabratha, édifié au II e siècle dans une carrière. Il pouvait 
contenir dix mille spectateurs, venus assister aux combats de gladiateurs ou 
aux spectacles mettant en scène des animaux sauvages, pour certains capturés 
dans V arrière-pays, aux confins militaires. Toujours hors les murs, mais à 
l'autre extrémité, le tophet* (inaccessible aux visiteurs) a livré une riche col- 
lection de stèles votives marquées du signe de Tanit*, visibles au musée 
punique, à l'entrée du site. On ne négligera pas non plus le musée romain, où 
sont exposés des objets trouvés à l'occasion des fouilles, ainsi que les mosaï- 
ques de la basilique de Justinien. 
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VERS LA TUNISIE: LE SITE DE PISIDA 

A mesure que l'on s'éloigne de Sabratha vers l'ouest, la végétation se fait plus 
rare; la steppe semi-aride prend le relais des «jardins» du littoral tripolitain. 
Après environ 80 km, on parvient à la localité d'Abu-Kammash, l'antique 
Pisida. C'est là qu'en 2001 fut mise au jour, lors de travaux publics, une 
nécropole utilisée entre le II e siècle avant et le VI e siècle après J.-C. Fouillé 
par Moktar Brahim, l'archéologue en charge du chantier, le site a déjà livré 
une grande quantité d'objets: lampes à huile, amphores, urnes funéraires, 
monnaies... et évidemment des ossements. Trois ans plus tard, en 2004, un 
ouvrage de défense datant de l'époque romaine a été dégagé à quelques cen- 
taines de mètres de là. 

Ces dernières années, c'est dans toute la campagne environnante que l'on a 
découvert, en grand nombre, les vestiges de la présence romaine (villas, 
thermes, citernes, pressoirs, etc.), qui témoignent de la prospérité de cette 
région de l'Afrique. 

VERS LEPCIS MAGNA 

Visiter Lepcis Magna, située à 125 km à l'est de Tripoli, constitue l'un des 
grands moments du voyage libyen. Parce que la ville fut reconnue dès l'Anti- 
quité comme l'une des plus grandes métropoles de l'Empire (certains de ses 
édifices, en effet, n'avaient leur équivalent qu'à Rome). Parce qu'elle fut la 
ville natale d'un grand empereur. Septime Sévère*, fier de ses origines «afri- 
caines» (puniques). Enfin parce que le site, immense, bien conservé et magni- 
fiquement restauré, in- 
vite le visiteur à plonger 
dans l'Afrique de la Pax 
Romana. 

D'un simple relais 
fondé par les Phéniciens 
au VIF siècle av. J.-C, 
les Carthaginois allaient 
faire, au siècle suivant, 
un comptoir prospère, 
Lpqi. En récompense de 
son ralliement lors de la 
troisième Guerre puni- 
que (-1497-146), la ville 

Le kiosque octogonal 
du marché 
de Lepcis Magna 
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reçut le statut de «cité fédérée», qui faisait d'elle une alliée de Rome sous le nom 
de Lepcis Magna, ainsi baptisée pour la distinguer d'une autre Lepcis (Parva 
ou Minor), en Byzacène (Tunisie). Passé l'épisode de la guerre civile 
(-497-46), qui vit Lepcis choisir le «mauvais parti», celui de Pompée* - il lui 
en coûta une très forte amende en huile, signe au demeurant de sa richesse -, la 
cité recouvra rapidement ses privilèges. Elle restait néanmoins une cité péré- 
grine («étrangère»), gouvernée par ses propres magistrats (les suffîtes). 

Un petit port naturel, à l'embouchure du wadi Lebdah, servait de débouché 
à la route caravanière du Fezzan. Par la suite, le commerce transsaharien, asso- 
cié à la production agricole de son arrière-pays, fit de Lepcis une des plus 
grandes villes portuaires de l'Afrique (convoyé par les Garamantes*, l'or afri- 
cain arrivait à Lepcis). 

La cité s'embellit. L'évergétisme*. en pratique ici comme à Sabratha, favo- 
risa une urbanisation rupide à partir du vieux noyau punique : le vieux forum 
(forum vêtus) fut bordé au nord-ouest par trois temples, dédiés respectivement 
à Hercule et Bacchus (le plus petit), à Rome et Auguste (où trônaient des sta- 
tues colossales de la «déesse Rome» et des premiers empereurs, Auguste*, 
Tibère et Claude, ainsi que celles de Septime Sévère* et de sa famille), et à 
Liber Pater*, dieu poliade (protecteur) de la cité; au sud-est par la basilique 
judiciaire et la curie (dans le prolongement), où siégeaient une centaine de 
notables; au sud-ouest par un temple dédié à la déesse Cybèle*. A la fin du 
I er siècle, Lepcis s'était ainsi dotée d'un ensemble architectural digne de ses 
ambitions. En même temps la ville s'étendait vers l'ouest (quartiers augus- 
téens), où furent élevés un marché et un théâtre. L'amphithéâtre et le 
cirque, par contre (ce dernier, construit à la fin du I er siècle et réaménagé une 
première fois en 161-162), furent relégués à l'extrémité sud-est de la ville, par 
commodité. 

La grande période dans l'histoire urbaine de Lepcis Magna fut le règne de 
Septime Sévère*, puis de son fils Caracalla*, au cours desquels la ville attei- 
gnit sa plus grande expansion (environ 100000 habitants). 

Protecteur «naturel» de sa cité d'origine, Septime la fit bénéficier du jus 
Italicum* et entreprit de grands travaux de modernisation et d'embellissement. 
A lui seul, le réaménagement du port mobilisa des moyens considérables. Il 
nécessita en effet le détournement du wadi Lebdah et la construction d'un bar- 
rage. Le résultat fut à la hauteur de l'entreprise: le port de Lepcis devint ainsi 
aussi vaste que celui de Carthage, et rivalisait même avec celui d'Ostie! Un 
nouveau forum {forum novum severianum) fut construit le long de la «voie à 
colonnes», une allée majestueuse de style oriental qui occupe le lit asséché de 
la rivière. Réaménagé, le cirque devint l'un des plus grands du monde romain, 
avec une capacité de 23 000 spectateurs. Les boutiques du chalcidicum* , vaste 
galerie marchande édifiée au début du I er siècle, regorgeaient de produits de 
luxe, pierres précieuses, soieries, verreries, tapis, vins de Grèce, etc. Les plus 
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riches citoyens se faisaient construire de somptueuses villas en bordure de mer, 
comme celle de Silin, ou encore à Zleiten, à une trentaine de kilomètres à Test 
de Lepcis. 

C'est dans la seconde moitié du IV e siècle que Lepcis amorça son déclin. 
Le raid des Austuriens*, en 363-364, eut de sérieuses répercussions sur l'éco- 
nomie et le moral des Lepcitains. Plus ou moins abandonnée par Rome à son 
destin - celle-ci lui achetait dorénavant son blé, son huile et son vin à vil prix -, 
la cité périclita, d'autant que les Berbères multipliaient les raids de pillage et 
de destructions (les Levathae* en 523). L'abandon définitif eut lieu un peu plus 
d'un siècle plus tard, lors de la conquête arabe. 

Epilogue: plutôt mieux conservée que d'autres cités d'Afrique, Lepcis 
Magna manqua disparaître totalement en 1943, lorsque les Britanniques voulu- 
rent faire du site une base de la RAF. Il fallut alors toute la détermination des 
archéologues J. Ward-Perkins et M. Wheeler pour faire échouer ce projet cri- 
minel. Déblayée du sable qui l'avait entièrement recouverte, restaurée de 
manière exemplaire, Lepcis Magna fut finalement inscrite au Patrimoine mon- 
dial de l' Unesco en 1982. 

Le site archéologique de Lepcis Magna est immense. Une journée au moins 
est nécessaire pour le parcourir entièrement. Le visiteur n'en a toutefois pas 
toujours le temps. En groupe, la visite emprunte généralement un itinéraire 
qui offre l'avantage de passer par les monuments majeurs: l'arc de Septime 
Sévère, au croisement du cardo et du decumanus (un monument primitivement 
en calcaire, puis recouvert de marbre à l'occasion de la visite de l'empereur), 
entièrement reconstruit par les Italiens (anastylose*); les thermes d'Hadrien* 
(voir plan p. 138), superbe complexe dédié au corps, au sport (la palestre) et à 
l'esprit (il comportait une bibliothèque); le Nymphée et la place polygonale; 
la voie à colonnes et le nouveau forum: calqué sur celui de Trajan*, à 
Rome, il constitue l'une des pièces maîtresses du «grand œuvre» sévérien. Les 
archéologues accomplirent ici un travail colossal, en reconstituant le mur d'en- 
ceinte et les arcades, ornées de médaillons représentant des têtes de Méduse, 
l'une des trois Gorgones, qui avait le pouvoir, on le sait, de figer en pierre qui 
la regardait... La basilique sévérienne. elle aussi calquée sur celle du forum 
de Trajan*, impressionne par ses dimensions et sa décoration (elle fut transfor- 
mée en église au VI e siècle). 

On passe ensuite dans l'espace du Vieux Forum, enceint à l'époque byzan- 
tine dans un rempart qui incorporait aussi le complexe portuaire. A partir de là 
on peut gagner le port, situé à plus de 1,5 km de l'entrée. On devine encore 
aisément les contours de la darse (13 ha), aujourd'hui totalement ensablée, 
ainsi que divers aménagements et constructions, notamment les quais (qui s'al- 

Basilique sévérienne de Lepcis Magna 
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longent sur plus d'un kilomètre), les entrepôts et le sémaphore (les thermes 
du Levant sont en cours de fouilles). 

Sur le chemin du retour on passera à nouveau par le vieux forum, pour 
ensuite franchir la porte byzantine et suivre la via triomphale (qui n'est autre 
que le cardo maximus), jusqu'aux arcs de Tibère et de Trajan De là on 
accède à trois édifices majeurs de la cité (à droite du cardo) : le marché, composé 
d'une esplanade rectangulaire bordée d'un large portique (on remarquera plus 
particulièrement les deux kiosques octogonaux et les pieds sculptés des tables 
en marbre, sur lesquelles étaient disposées les marchandises); le chalcidicum* , 
vaste galerie marchande dédiée à l'empereur Auguste*, qui reliait le théâtre au 
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Vue générale des thermos d'Hadrien 



cardo\ enfin le théâtre, premier du genre en Afrique, élevé au début de notre ère 
par la volonté du suffète Annobal Rufus, un Libyen romanisé, et qui fut rema- 
nié au cours du II e siècle. 

De l'autre côté du mur de scène on aperçoit un petit temple, le sanctuaire 
des empereurs divinisés, contemporain du théâtre, élevé par un parent d'An- 
nobal Rufus. On remontera ensuite le cardo maximus jusqu'à l'entrée. Arrivés 
à l'arc de Septime Sévère, les plus courageux pourront emprunter le decuma- 
iius jusqu'à l'arc d'Antonin* (ou «porte de l'Ouest»), puis plus loin, jusqu'à 
l'arc de Marc Aurèle, l'un et l'autre marquant les limites successives de l'ex- 
tension urbaine. Il restera encore environ 300 m à parcourir, dans la direction 
du rivage, pour parvenir aux thermes de la Chasse, seul monument de Lepcis 
à avoir conservé son toit (à voir: les magnifiques fresques des plafonds). C'est 
là que les riches citoyens venaient se détendre, loin du tumulte de la ville. 
Quant aux édifices excentrés, l'amphithéâtre et le cirque, il est nécessaire pour 
les visiter de retourner d'abord au port, puis de prendre le chemin du littoral 
vers l'est sur environ un kilomètre. 

Comme à Sabratha. l'amphithéâtre de Lepcis a été installé dans une car- 
rière, permettant ainsi de doter la ville d'un immense lieu de divertissement et 
de défoulement à bon compte (seize mille personnes pouvaient assister à des 



spectacles mettant aux 
prises gladiateurs, bêtes 
sauvages et condamnés). 
Pour l'anecdote, on si- 
gnalera que les corridors 
conduisant à l'arène sont 
couverts de dédicaces à 
la déesse Némésis*... 

Juste au nord, parallè- 
lement au rivage, on 
aménagea un cirque qui 
accueillait les épreuves 
hippiques. Vingt-trois mil- 
le spectateurs pouvaient 
ainsi assister à des courses 
de chars, à deux ou quatre 
chevaux, qui effectuaient 
plusieurs tours de piste 
autour de la spina (littéra- 
lement «l'épine dorsa- 

L'arc de Septime Sévère, à l'entrée du site le »)* Ie mur central long 

de 300 m, dont on aper- 
çoit encore la trace. 
L'immensité et la richesse de Lepcis Magna ne doivent cependant pas faire 

oublier que le musée, édifié à l'entrée du site, rassemble une belle collection 

d'objets archéologiques découverts sur place et dans la région, et qu'à ce titre 

il mérite une visite. 

LES VILLAS 

On a, à ce jour, identifié plus d'une vingtaine de villas romaines le long du lit- 
toral entre Homs et Zleiten. La plus belle est celle de Silin, située environ à une 
vingtaine de kilomètres à l'ouest de Lepcis (accompagnement par un guide 
local obligatoire). Datée du II e siècle, cette villa fut édifiée sur un petit pro- 
montoire au-dessus de la mer. Admirablement conservée, elle a livré aux 
archéologues des mosaïques et des fresques de toute beauté, représentant les 
thèmes de prédilection de l'aristocratie romanisée: les bords du Nil, des scènes 
mythologiques (une Néréide* chevauchant Triton*), les jeux du cirque, etc. 
Les thermes adjacents à l'habitation, décorés de mosaïques et de fresques, ont 
été découverts dans leur état d'origine - une rareté archéologique. 

Une autre villa, mise au jour par les archéologues italiens, est celle de Dar 
Buk Amera. à Zleiten, à une quarantaine de kilomètres à l'est de Lepcis. 
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Située elle aussi en bord de mer, elle a révélé un splendide pavement de 
mosaïque, pour partie demeuré in situ (les autres sont exposées au musée de 
Tripoli), ainsi que des fresques, visibles au petit musée de Zleiten. presque 
entièrement consacré à la villa. Signalons à ce propos les collections du musée 
Goztik de Misratah (50 km à l'est de Zleiten) qui comptent notamment des 
poteries, des sépultures et du matériel funéraire de la Libye romaine. 

VERS LE LIMES (DJEFFARA ET DJEBEL NEFUSAH) 
ET LES CONFINS SAHARIENS 

La richesse du patrimoine antique de Tripolitaine ne s'arrête pas au littoral. 
Lepcis ou Sabratha, en effet, n'auraient pas existé sans l'arrière-pays agricole 
et les caravanes traversant le désert. Quitter la via maris, cette route qui cour- 
rait le long du rivage de Carthage à Alexandrie, c'est partir à la découverte des 
villages agricoles (les vici*) et des forts romains. 

Au départ de Tripoli, on empruntera le route qui conduit jusqu'à Tarhuna. 
dont les environs ont livré une multitude de témoignages de la vie agricole 
dans l'arrière-pays tripolitain, puis à Ghirza. vicus* fortifié qui constituait l'un 
des points forts du limes*, enfin à Bu Njem (Gholaia), dont le fort contrôlait 
l'une des principales voies du commerce transsaharien. Un autre itinéraire «ro- 
main» passe par le wadi al-Hira, au sud de Tripoli, monte jusqu'à Gharyan, 
sur les premières hauteurs du djebel Nefusah, puis se poursuit jusqu'à Yfren. 
On mentionnera pour terminer les lieux qui ont conservé le souvenir (et les 
traces) de la présence romaine, au sud de Mizda jusqu'à Ghériat, et plus loin 
encore, jusqu'aux oasis de Ghadamès (Cydamus) et de Germa (Garama), 
conquises par C. Balbus il y a plus de 2000 ans. 

En quittant Tripoli par le sud-est, on traverse la plaine de la Djeffara, pour par- 
venir jusqu'à Tarhuna (90 km), dans la partie orientale du djebel Nefusah. 
Nous sommes ici à une altitude d'environ 500 m, suffisante pour que les pluies 
y soient plus fréquentes que dans la plaine. Les traces d'occupation les plus 
anciennes remontent au Néolithique, 10000 ans avant notre ère: outils en 
pierre, fragments de poteries, gravures rupestres. A leur arrivée dans la région, 
les colons romains ont découvert un paysage familier, très proche de ceux de 
l'Italie méridionale. Les nombreux vestiges de pressoirs à huile rappellent que 
l'olivier fit la richesse de Lepcis Magna (on se souvient de l'amende que lui 
infligea César), mais aussi la vigne, dont les Italiens ont d'ailleurs relancé la 
culture dans les années 1920. L'huile et le vin étaient conservés dans des 
amphores, cuites dans d'immense fours, comme celui d'Aïn Shershara, à 
quelques kilomètres de Tarhuna. particulièrement bien conservé. Le terroir 
était partagé entre le domaine public (ager* publiais) et les propriétés privées 
{ager* privatus), cultivées par les esclaves. Les riches propriétaires se sont fait 
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bâtir des demeures luxueuses ainsi que des tombeaux monumentaux, à l'image 
du mausolée de Ksar Dogha, à moins d'une quinzaine de kilomètres de 
Tarhuna sur la route de Homs. D'une architecture classique - un édifice qua- 
dranoulaire construit sur des chambres funéraires voûtées -, il a conservé deux 
des trois niveaux d'origine. Une grande quantité de matériaux de construction 
gît alentour. 

L'étape suivante emprunte la route qui descend lentement le djebel vers 
Bani Walid (80 km). Dans cette ville-étape, un petit musée ethnographique 
rassemble des objets découverts dans la région. De là on gagne le village de 
Ghirza, à près de 200 km de Bani Walid, par la route d'abord, puis par la piste, 
qui longe l'aqueduc (enfoui) de la Grande Rivière Artificielle (voir page 52). 

Installé sur le limes*, dont les limites furent repoussées par l'empereur Septi- 
me Sévère*, le vie us* de Ghirza a conservé de nombreuses traces de son passé 
militaro-agricole. Rome, en effet, installa douze unités de limitanei en Tripo- 
litaine (littéralement «gardes-frontières»), des soldats-paysans chargés non seu- 
lement de défendre l'Empire, mais aussi d'inciter les nomades à se sédentariser. 

Le site est composé d'un ensemble exceptionnel de six fermes fortifiées et 
de bâtiments annexes, ainsi que de deux nécropoles, au nord et au sud. Bâties 
sur un plan carré, munies d'une tour de guet, les fermes avaient avant tout une 
fonction défensive. Dans la nécropole nord, la plus proche du village, trois 
magnifiques mausolées témoignent que le «métissage», au moins culturel, 
auquel font référence les textes, était une réalité. Sur l'un deux, en effet (le plus 
grand), est indiqué le nom des maîtres d'œuvre - les frères Nimira et Fydel 
Marchius - qui associe le latin et le libyque (le berbère). Particulièrement bien 
conservés, les bas-reliefs des socles et des linteaux* illustrent la vie quoti- 
dienne de ces campagnes reculées, au III e siècle: les pratiques culturales (éle- 
vage et labour), la production (blé, raisin, melon, dattes...), mais aussi la 
chasse, le principal divertissement de ces paysans, qui étaient aussi des soldats. 
Signalons que le musée de Tripoli expose, dans le grand hall d'entrée, un 
monument funéraire et des bas-reliefs de Ghirza. 

En continuant vers le sud, on parvient à Bu Njem (Gholaia), au terme du 
voyage, à environ 55 km au sud-est de Ghirza. Il n'est plus question ici de vil- 
lages agricoles ni de tombeaux ; c'est le limes* pur et dur, la vie de garnison et 
le «désert des Berbères». Les fouilles du camp romain, conduites par René 
Rebuffat, ont révélé l'ordinaire d'une garnison romaine à dix jours de marche de 
Lepcis. De forme quadrangulaire, le fort avait été bâti sur l'un des axes majeurs 
du commerce transsaharien. En plus d'une citerne, on y a retrouvé de la céra- 
mique, des amphores et des lampes, ainsi que des graffiti. Ancêtre des modernes 
check points, il avait en charge la surveillance de la route et de ses environs, tan- 
dis que les voyageurs avaient obligation de s'y faire enregistrer (d'où les nom- 
breux ostarca* découverts sur place). Le fort fut abandonné en l'an 259. 
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Dernier itinéraire au départ de Tripoli, la route qui mène vers Gharyan tra- 
verse le wadi al-Hira, une riche vallée fertile qui tiendrait son nom de la 
déesse grecque Héra*. A mi-chemin entre Tripoli et Gharyan, au sud de la 
localité de Suq al-Khamis (20 km), se dresse le mausolée d'Al-Urban, l'un 
des plus beaux et des mieux conservés de Libye. 

La région comprise entre Gharyan (90 km) et Yfren (150 km, sur le ver- 
sant nord du djebel Nefusah, à environ 700 m d'altitude) fut mise en valeur dès 
la Haute-Antiquité. Comme aux environs de Tarhuna, on y trouve de nombreux 
témoignages de la longue présence romaine (c'est toutefois pour la culture ber- 
bère que cette région de Libye est réputée - voir page 188). Entre Abu Zayyan 
et Yfren, bien visible de la route, on aperçoit un autre mausolée (Henchir 
Suffit), édifié à proximité d'une ferme fortifiée. Typique des monuments funé- 
raires de la région, il faisait récemment (2004) l'objet d'une importante restau- 
ration. De l'autre côté de la route, les vestiges d'une bâtisse rectangulaire 
(environ 20 m x 15 m), construite en gros blocs, viennent rappeler qu'ici com- 
me à Ghirza les fermiers vivaient sur le qui-vive. 

Les trouvailles fortuites, mais aussi les campagnes de prospection, ont 
révélé bien d'autres sites romains (ou romanisés) dans l'ensemble du djebel 
Nefusah, jusque loin vers l'ouest et le sud. Sinawan par exemple, à mi-chemin 
entre Nalut et Derj, ou encore 
Ma'tres, un ksar* (aujourd'hui 
abandonné), à une centaine de 
kilomètres à l'est de Ghadamès, 
tous deux romanisés au II e siè- 
cle (voir l'itinéraire berbère «de 
la cave au grenier», page 188. 

Quant à l'oasis de Ghada- 
mès, aujourd'hui au point de 
contact de la Libye, de l'Algérie 
et de la Tunisie, elle fut elle 
aussi intégrée au limes* au 
cours du II e siècle. Dans son 
Histoire naturelle, Pline l'An- 
cien* mentionne la présence 
d'un lac salé proche de Gha- 
damès (act. sebkha de Muj- 
jazam). De la Ghadamès ro- 
maine, il ne reste rien, ou 
presque: une inscription latine 
découverte en 1905; les «ido- 
les» (al Asnam), six monuments 
en ruine au sud-ouest de la 



Restauration du mausolée de Henchir Suffit, 
sur les hauteurs de Yfren 
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médina, probablement les vestiges d'édifices antiques (mausolées ou vestiges 
paléochrétiens); des matériaux de réemploi, notamment des colonnes et des cha- 
piteaux qui proviendraient pour partie de l'arc de triomphe de la ville; aussi les 
ruines du fort construit au sommet d'une éminence, à une dizaine de kilomètres 
de l'oasis; Qalaat al-Ghoul, un nid d'aigle dont la légende a fait l'un des repaires 
de la Kahina*, la «reine des Berbères» (voir page 203). 

En empruntant la route qui mène de Gahryan à Sebha, la grande métropole 
du désert, on passe à Mizda (85 km) puis à Ghériat (215 km), deux anciens 
points fortifiés du limes*. On est ici dans le désert, sur l'une des routes de com- 
merce les plus anciennes, qui relie aujourd'hui le Fezzan aux métropoles du 
Nord, Tripoli et Misratah. A une soixantaine de kilomètres au sud de Mizda, 
non loin de la route, les modestes ruines de ce qui fut sans doute une tour de 
guet romaine, interpellent le voyageur sur les rêves de grandeur, l'inévitable 
décadence des empires et le poids de l'oubli. Rares sont les voyageurs à se 
rendre sur ce site perdu au milieu des sables. Si toutefois, d'aventure, on en 
vient à passer à proximité, on pourra toujours méditer cette épitaphe martiale; 
«Sta viator, heroem calcas» («Arrête-toi, passant, tu foules un héros»). 

Mais les ultimes témoignages de la civilisation latine ne s'arrêtent pas là. A 
proximité de l'oasis de Germa, l'ancienne capitale des Garamantes*, on peut 
encore voir un mausolée romain (Kasr al Uat-Uat, à 1 km à l'ouest du musée 
de Germa). Sobre mais élégant, avec quatre chapiteaux d'angles (c'est l'unique 
rescapé d'un ensemble de six sépultures), on ne sait s'il fut édifié pour un 
Romain établi à Germa ou par un indigène romanisé. 



Dans la palmeraie de Germa 
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UN CORBEAU DE BON AUGURE 

Historiquement, la Cyrénaïque stricto sensu correspond au nord-est de la 
Libye. Elle est limitée à l'ouest par «l'autel des Philènes», dans le fond du 
golfe de Sirte, et à l'est par un promontoire baptisé Katabathmos Megas. La 
région est dominée par le djebel Akhdar, un plateau calcaire sculpté par l'éro- 
sion, qui culmine à près de 900 mètres et tombe dans la mer en gradins succes- 
sifs, ne laissant qu'une étroite plaine côtière de 25 km de large à hauteur de 
Benghazi, et de 2 km seulement à Apollonia (depuis l'Antiquité, le littoral 
cyrénéen s'est lentement affaissé, d'environ 3.5 mètres, engloutissant les ports 
de Taucheira et de Ptolémaïs, ainsi qu'une partie du port d'Apollonia). 

De type méditerranéen, le climat est caractérisé par des étés pas trop chauds et 
des précipitations hivernales relativement abondantes (localement 300 mm/an). 
Le djebel Akhdar (la «montagne verte») doit son nom à la richesse de son ter- 
roir. Le massif calcaire, en effet, arrête les pluies, qui peuvent parfois prendre 
la forme d'averses violentes. L'importante circulation d'eau dans le sous-sol a 
donné naissance à des fontaines de type vauclusien (des résurgences à fort 
débit), dont la plus célèbre est celle d'Apollon, à Cyrène. C'est le domaine de 
l'asphodèle et du silphion* (ou silphium), mais aussi des roses et du safran. 

Si l'on sait aujourd'hui que les Achéens (Akaioi) ont fondé les premiers 
établissements grecs sur le rivage de la Cyrénaïque (on a retrouvé des objets 
égéens sous l'Agora de Cyrène, soit entre 3000 et 1200 av. J.-C), l'histoire a 
gardé en mémoire la fondation de Cyrène par des Théréens, au VII e siècle 
avant notre ère, la plus ancienne cité grecque d'Afrique (les Grecs échouèrent à 
fonder des comptoirs en Tripolitaine, «chasse gardée» des Carthaginois). 
Jusqu'à Hérodote*, qui visita la Libye au milieu du V e siècle av. J.-C. - et qui 
en a laissé une description fameuse -, les informations étaient très parcellaires, 
le plus souvent puisées à la mythologie et aux sagas homériques. Outre un 
tableau ethnographique de l'Afrique du Nord jusqu'à la Tunisie (description, 
parfois lapidaire, des peuples de la région: Adyrmaclides*, Giligames*, 
Ammoniens*, Asbystes* de Cyrénaïque, Auschises*. Nasamons* de Mar- 
marique, etc.), Hérodote relate l'épisode épique de la fondation de Cyrène par 
des habitants de Théra (act. Santorin), en 63 1 av. J.-C. 

L'île, en effet, ne pouvait plus nourrir ses enfants, forcés alors de partir à la 
recherche de nouvelles terres - un «mal» (la sténochoria*), qui touchait alors 

Pages précédentes: 

Cyrène: le Strategheion dans le sanctuaire d'Apollon 
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toute la Grèce. Partis sous la conduite d'un oikiste* nommé Aristotélès, et gui- 
dés par des marins crétois (mais aussi par un corbeau blanc...), les Théréens 
abordèrent dans un premier temps à Platéa, un îlot inhospitalier dans le golfe 
de Bomba. Ils y restèrent deux ans, retournèrent consulter l'oracle de Delphes 
(qui se fâcha!), et finalement s'installèrent sur le continent, d'abord à Aziris 
(«un lieu encadré de beaux vallons boisés, au bord d'un fleuve»), puis à Irasa 
(le site de Cyrène), à une centaine de kilomètres vers le Couchant. Qui était cet 
Aristotélès, qui prit ensuite le nom de Battos* (ce qui pourrait signifier «roi» 
dans la langue des Libyens)? Un prince bâtard, semble-t-il, à qui la Pythie 
(l'oracle) de Delphes aurait ordonné d'aller fonder une ville en Libye (c'est du 
moins ce qu'affirme le poète Pindare*). Toujours est-il qu'il y parvint, et que 
sa tombe sur l'Agora* (le hérôon*) devint l'objet d'un culte populaire. 

Qu'il fût choisi par les colons ou «imposé» par les indigènes, le site de 
Cyrène avait tout pour plaire aux Grecs: son climat, assez semblable à celui de 
leur île d'origine (où la sécheresse aurait sévi sept années consécutives, inci- 
tant une partie de la population au départ); sa situation «d'acropole», à 600 m 
d'altitude, qui lui donnait un avantage stratégique, distante seulement d'une 
dizaine de kilomètres du rivage; son riche terroir enfin, eurychoros («aux 
terres étendues»), l'inverse de la sténochoria* . 



Tombe rupestre hellénistique à Cyrène 
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DES CITÉS PROSPÈRES 

Les récits de fondations, on s'en doute, ont tendance à magnifier la «geste 
coloniale». Pourtant, on devine aisément toute la violence sous-jacente à une 
telle entreprise (voir encadré). Une colonie, en effet, n'est pas un emporion, un 
marché où les Grecs, les Phéniciens et les Carthaginois venaient échanger des 
produits. Il s'agit alors d'accomplir une «mission sacrée», de créer une cité 
permanente, de la faire croître et d'accaparer les meilleures terres de la chôra* 
- au prix, si nécessaire, de la liberté des indigènes, que les nouveaux arrivants 
n'hésitent pas à réduire en esclavage ! On constate toutefois que les relations, 
par la suite, se sont généralement améliorées, du fait de l'intensification des 
échanges, mais aussi parce que les Libyens ont infligé aux Grecs de cuisantes 
défaites (bataille de Leukôn). 

Lorsque les colons avaient pris possession du territoire, celui-ci était divisé 
en lots égaux (les cléroi*), que Yoikiste* attribuait ensuite par tirage au sort. 



Le Bagne des Conscrits 

Parmi les très nombreuses inscriptions découvertes à Cyrène, il en est 
une qui jette une lumière crue sur la soi-disant «glorieuse aventure» de 
la fondation. Il s'agit de la stèle dite «des fondateurs», datée du IV e siè- 
cle av. J.-C. On y lit que « les Théréens décidèrent que l'on enverrait [en 
Libye] un frère sur deux après tirage au sort, de tous les cantons qui 
étaient au nombre de sept et que leur chef et leur roi serait Battos (...)». 
Jusque-là, la stèle corrobore le récit d'Hérodote, qui fait lui aussi men- 
tion de cette «conscription» («dans chaque famille un frère sur deux 
partirait, désigné par le sort...»). 

On pourrait penser que ce fut l'enthousiasme, ou à tout le moins l'es- 
prit civique des jeunes gens, qui rendit nécessaire de s'en remettre au 
sort pour équiper «deux vaisseaux à cinquante rames». Manifestement il 
n'en fut rien. La nature des sanctions infligées aux réfractaires, en effet (et 
que tait Hérodote) - la peine de mort et la confiscation des biens de la 
famille - montre que ce ne fut pas l'afflux des «volontaires» que les 
Théréens durent gérer, mais bien au contraire la réticence d'une classe 
d'âge à s'embarquer pour l'inconnu. 

Le travail des historiens nous permet aujourd'hui d'envisager le con- 
texte de cette entreprise coloniale, qui venait régler à point nommé, et à 
bon compte, une crise politique et sociale aiguë. 
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A Cyrène comme ailleurs, la cité fut organisée autour de deux (puis trois) 
lieux emblématiques: l'autel et te sanctuaire d'Apollon, où l'on entretenait le 
feu apporté de la métropole, et auprès duquel on avait enterré une motte de 
terre de la «patrie» ; la source de K\ ra - dite «des asphodèles», elle fut consa- 
crée à Apollon*, la divinité tutélaire de Delphes - et la tombe de Voikiste*, sur 
l'Agora. La cité elle-même fut placée sous le vocable de la nymphe Cyrène*. 
Jouissant d'une indépendance absolue vis-à-vis de Théra - dont elle avait 
cependant emprunté les institutions et avec laquelle elle entretenait naturel- 
lement des liens étroits, religieux, familiaux et commerciaux -, Cyrène se 
développa rapidement. Le port que les Cyrénéens aménagèrent dans un léger 
renfoncement de la côte, et qui prit le nom d'Apollonia au II e siècle av. notre 
ère, lui permit de commercer avec l'ensemble de la Méditerranée orientale. Au 
IV e siècle av. J.-C, elle fit élever à Delphes un somptueux trésor* en marbre 
rare, preuve de sa déférence pour Apollon bien sûr, mais aussi de son in- 
croyable opulence (on attribue aussi parfois à Cyrène l'un des douze trésors* 
édifiés à Olympie). Le calcaire local, d'excellente qualité, fut mis à profit pour 
édifier une cité somptueuse, qui n'a cessé par la suite de croître et de se trans- 
former (le marbre, par contre, était importé des Cyclades et de l'Attique). 

L'indéniable réussite de Cyrène et la persistance de la sténochoria* incitè- 
rent les Grecs à partir fonder tic nouvelles colonies le long du littoral de la 
Cyrénaïque. Ce fut d'abord Taucheira (act. Tukrah), à 160 km à l'ouest de 
Cyrène (rebaptisée Arsinoé au II e s. av. J.-C); puis Barca (« Port-Ménélas » 
dans le récit d'Hérodote, act. El Merj) construite, comme Cyrène, sur un site 
d'acropole, à 280 m d'altitude; plus tard, toujours plus loin vers le Couchant, 
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Euhespérides (rebaptisée Béréniké en -246), fondée sur le site de l'actuelle 
Benghazi. Un mouvement de colonisation qui s'étendit aussi à l'arrière-pays, à 
l'image de la cité de Balagrai (act. Al-Bayda), fondée par des Grecs d'Epidaure 
(on y a mis au jour un temple dédié à Asclépios*). 

Cyrène cependant restait de loin la cité la plus puissante, étendant son 
influence bien au-delà de la seule Cyrénaïque (elle pouvait rivaliser avec 
Athènes et Syracuse). Ainsi prit-elle part à des conflits, dont l'origine, souvent 
obscure, était presque toujours à rechercher dans les âpres rivalités commer- 
ciales entre cités. Car cette «communauté de destin», dont nombre d'auteurs 
grecs se sont faits l'écho, n'existait que dans les poèmes (qui chantaient volon- 
tiers les «vertus» de l'hellénisme) et lors des jeux panhelléniques, à Delphes 
(Jeux Pythiques) et à Olympie. Le reste du temps le monde grec, travaillé par 
la stasis*, était en conflit perpétuel. Il fallut que se profilât la menace perse 
pour que les cités consentissent à taire leurs querelles. Rien n'y fit cependant. 
La Cyrénaïque fut conquise par Darius I er (v. -522 /v. -486), qui en fit une 
satrapie, une province (la plus occidentale) de son immense empire. Conquête 
d'autant plus aisée que les Cyrénéens avaient fait allégeance au «Roi des 
Rois», qui en retour les laissait libres de se gouverner (moyennant tribut toute- 
fois). Barca, par contre, qui avait osé tenir tête aux Perses, fut détruite et sa 
population déportée ! 

L'HELLÉNISME AFRICAIN 

L'intermède perse fut cependant de courte durée. Quant aux luttes civiles, bien 
que fort vives, elles n'avaient pas empêché que se développât une brillante cul- 
ture, qui s'exprima pleinement sous la domination des Lagides* (-323A-96). 
Les étroites relations que Cyrène avaient nouées avec Athènes lui permirent de 
bénéficier de son extraordinaire rayonnement intellectuel et artistique. 

La cité vivait au rythme des fêtes civiques, en l'honneur d'Apollon* et 
d'Artémis*, ou encore de Déméter* et de sa fille Perséphone*, divinités 
«infernales», auxquelles on rendait un culte fervent dans un important sanc- 
tuaire hors les murs (peut-être les Grecs s'étaient-ils laissés gagner par les 
vieux cultes libyens, comme ceux que l'on rendait dans le sanctuaire rupestre 
de Salantah, dans la chôra* cyrénéenne, voué semble-t-il aux divinités souter- 
raines et aux morts). Les temples étaient garnis de statues de très belle facture, 
des kouroi (jeunes hommes) et des koré (jeunes femmes), dont la plus fameuse 
est l'« Aphrodite nue», découverte fortuitement en 1914 dans les Grands 
Thermes de Trajan à Cyrène (aujourd'hui à Rome). 

Pendant toute la période hellénistique (du IV e s. avant au I er s. ap. J.-C), la 
prospérité favorisa l'épanouissement des Arts et des Lettres. L'urbanisme 
connut alors un développement spectaculaire, les architectes faisant preuve 
d'une audace sans précédent: le Ptolémaïon par exemple, un immense gym- 
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nase destiné aux exercices physiques et militaires des jeunes citoyens de 
Cyrène, ou encore le temple de Zeus Lykaios, le plus grand temple grec 
d'Afrique, dont les dimensions sont comparables à celles du temple de /eus à 
Olympie! Les beaux et nobles esprits rirent aussi de la Cyrénaïque l'un des 
hauts lieux du développement des sciences et de la pensée: les mathématiques, 
sous l'égide de Théodore de Cyrène*; la philosophie, représentée par 
Aristippe*. Annicéris* et Carnéade*; la poésie, avec Callimaque*. auteur raffiné 
et bibliothécaire à Alexandrie; ou encore le grand érudit Eratosthène*. lui aussi 
bibliothécaire à Alexandrie. 



Le temple de Zeus Lykaios à Cyrène 
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Au début du IV e siècle av. notre ère, Cyrène et Carthage, qui jusque-là 
s'étaient assez superbement ignorées (Cyrénaïque et Tripolitaine sont séparées 
par le désert de Sirte), entrèrent en conflit. Il y allait en effet des énormes béné- 
fices tirés du commerce transsaharien, alors en pleine expansion. Au terme 
d'une épreuve originale (voir encadré), la limite entre les deux zones d'in- 
fluence fut fixée au lieu dit «les autels des Philènes», à proximité de l'actuelle 
localité de Ras Lanuf. 



Coureurs de Fond 

Ne parvenant pas à se mettre d'accord sur l'étendue de leurs aires d'in- 
fluence respectives, les Cyrénéens et les Carthaginois s'en remirent à des 
«champions» pour les départager. Les règles de l'épreuve étaient 
simples: au même moment, deux coureurs à pied devaient quitter 
Cyrène et deux autres Carthage; la ligne de partage entre les deux cités 
passerait au point exact de rencontre des équipes. 

L'événement se produisit au fond du golfe de la Grande Syrte, à 500 km 
de Cyrène et... 1500 km de Carthage! Mauvais joueurs, les Cyrénéens 
accusèrent leurs rivaux carthaginois de tricherie... Leur honneur souillé, 
les deux «héros» (les frères Philaïnos, un nom grec signifiant «qui aime 
la gloire») se donnèrent la mort pour prouver leur bonne foi et assurer le 
succès de leur patrie. Leurs tombes, désormais dénommées les «autels 
des Philènes », fixaient la limite entre Cyrénaïque et Tripolitaine. 

En 1937, les «autels» furent remplacés par un arc haut de 30 m agré- 
menté de statues de bronze. Symbole de la colonisation italienne, le 
monument (que les Britanniques avaient baptisé par dérision Marble 
Arch) fut détruit par les autorités libyennes en 1973. Certaines parties (les 
bas-reliefs et les statues) gisent aujourd'hui à proximité du musée de 
Siltar, l'ancienne Charax, à... 170 km à l'ouest du lieu d'origine. Comme 
si, à plus de deux millénaires de distance, on avait à nouveau mis en 
doute l'exploit réalisé par ces athlètes exceptionnels. 



Totalement indépendante depuis la fin de la présence perse (vers -480), la 
Cyrénaïque était à nouveau entrée dans l'aire d'influence d'un empire, grec 
cette fois-ci, celui d'Alexandre le Grand (-331). Une tutelle peu contraignante 
cependant, le Macédonien n'ayant d'yeux que pour l'Orient. A la mort 
d'Alexandre, la Cyrénaïque intégra l'ère d'influence de ses successeurs en 
Egypte, les Lagides*, une dynastie fondée par un général macédonien, 
Ptolémée*. Une domination qui devait durer trois siècles, jusqu'à la prise de 
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contrôle de l'Afrique par les Romains. Les Lagides* se posèrent d'emblée en 
héritiers de l'hellénisme, protecteurs des cités, des Arts et des Lettres. La cour 
alexandrine devint ainsi l'un des «phares» de la culture grecque, qui réunissait 
tous les talents au sein de sa prestigieuse Bibliothèque, fondée au début du 
III e siècle av.J.-C. 

La royauté lagide devait connaître un déclin précoce, dès la fin du règne de 
Ptolémée II Philadelphie (-283/-24Ô). La Cyrénaïque profita cependant de plus 
d'un demi-siècle de stabilité et de prospérité, qui lui permirent de continuer à 
briller. La notoriété de Cyrène se répandit bien au-delà de l'Afrique, attirant 
dans ses murs une importante diaspora juive, nombreuse à Alexandrie, où elle 
bénéficiait de la protection des souverains d'Egypte (on a retrouvé des vestiges 
de synagogues à Cyrène et à Béréniké). Des juifs qui, deux siècles plus tard, 
s'en prirent violemment aux gentils (les non-juifs), et détruisirent les monu- 
ments les plus prestigieux de Cyrène. Le dernier Ptolémée à régner sur la 
Cyrénaïque fut «le Maigre» (Apion), sans descendance, qui choisit de la léguer 
aux Romains, devenus les nouveaux maîtres de l'Afrique depuis la chute de 
Carthage (-146) et la mainmise sur la Tripolitaine. 

LA CYRÉNAÏQUE EN HÉRITAGE 

Dans un premier temps (-96/-74), le Sénat romain laissa leur entière liberté 
aux cités de Cyrénaïque, dorénavant regroupées sous le nom de Pentapole. 
Elles furent par la suite intégrées à la République au sein de la «province grec- 
que de Libye», elle-même rattachée à la Crète huit ans plus tard. Gouvernée 
par un proconsul, la Cyrénaïque restait sous l'étroite surveillance de l'Etat. En 
revanche, contrairement à YAfrica et à la Tripolitaine, il n'y eut pas, dans les 
provinces orientales, de colonisation massive (les Edits de Cyrène, rédigés au 
tournant de l'ère chrétienne, font état de la présence de deux cent quinze 
Romains seulement en Cyrénaïque). L'épisode Marc Antoine vite oublié, la 
Cyrénaïque profita de la stabilité d'un Empire sûr et bien administré pour 
continuer à prospérer. 

Deux éléments toutefois vinrent contrarier cette prospérité. L'agitation des 
tribus d'abord, celles des Marmarides* notamment, qui avait déjà nécessité 
plusieurs campagnes militaires sous les Lagides*. Le dynamisme des pro- 
vinces occidentales ensuite, devenues le «grenier à blé» de l'Empire, et qui 
captèrent à leur profit l'essentiel du commerce transsaharien (à la fin du II e s., 
la Cyrénaïque apparaissait comme l'une des plus pauvres des provinces séna- 
toriales). Un déclin relatif, qui fut aussi en partie causé par le soulèvement des 
juifs (tumultus judaicus), un épisode bref mais extrêmement violent (voir 
encadré, p. 157). 

Confronté à des incursions berbères sporadiques, le pouvoir impérial donna 
la priorité à la sécurisation des voies stratégiques, ainsi qu'à celle des franges 
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désertiques. Fut ainsi 
élaboré un système 
défensif concentrique 
(des confins sahariens 
aux cités elles-mê- 
mes), constitué de châ- 
teaux (castri), dont 
certains nous sont par- 
venus, après avoir été 
parfois réaménagés 
par les Libyens et les 
Arabes: ceux de Tau- 
gurni par exemple, sur 
la route entre Cyrène 
et Ptolémaïs, de Beni 
Gdem, à l'est d'Olbia- 
Théodorias (act. Kasr 
Libya), d'El Bénia, au 
sud de Barca, ou en- 
core de Ouertig, au sud 
du djebel Akhdar. Ici comme en Tripolitaine, le limes* n'avait pas qu'une 
fonction militaire; il devait aussi jouer le rôle de zone de contacts et 
d'échanges avec les «barbares», incités à se sédentariser. 

Jouissant d'une large autonomie, les cités de la Pentapole se gouvernaient 
au moyen de magistrats, appelés bouleutes*, l'équivalent des suffètes à 
Sabratha et à Lepcis Magna. Le grec restait la langue de la culture et même de 
l'administration, d'autant que la Cyrénaïque continuait d'entretenir des liens 
privilégiés avec le monde hellénique; un attachement séculaire, que la longue 
présence romaine ne modifiera pas. La fondation de Constantinople en 330, 
puis le partage définitif de l'Empire, en 395, devaient d'ailleurs confirmer cet 
ancrage oriental : la limite passait très exactement au point de contact des aires 
culturelles latine et grecque. 

SOUS LE SIGNE DU CHRISME* 

La période du Bas-Empire (III e et IV e s.) fut celle des crises qui secouèrent le 
monde romain, sans toutefois provoquer sa chute. Crise multiforme, sociale et 
économique, spirituelle aussi, dans laquelle le christianisme a d'abord joué le 
rôle de révélateur, avant d'en devenir le moteur. Les persécutions à répétition 
(depuis l'incendie de Rome, en 64, jusqu'aux ultimes mesures anti-chrétiennes 
prises par l'empereur Julien*) n'eurent pas l'effet escompté, tandis que les ten- 
tatives pour combattre le christianisme sur son propre terrain, le monothéisme. 
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firent long feu (le «monothéisme solaire» par exemple, encouragé par l'empe- 
reur Dioclétien*). Au IV e siècle, il apparut que non seulement les chrétiens 
devaient être associés au gouvernement de l'Empire, mais qu'en outre il était 
en leur pouvoir de le vivifier et de restaurer son unité. 

L'abdication de Dioclétien, en 305, ouvrit la voie à une reconnaissance du 
«fait chrétien», qui se manifesta de manière spectaculaire, par la profession de 
foi de l'empereur Constantin (312), la promulgation d'un édit de tolérance 
(313) et le premier concile œcuménique (325). Malgré les nombreuses hérésies 
qui s'étaient développées au sein même de l'Eglise, le christianisme joua ce 
rôle de «ciment» qu'on attendait de lui, surtout dans l'Empire d'Orient. A cet 
égard, le règne de l'empereur Justinien donna à la Cyrénaïque l'illusion de la 
prospérité retrouvée, avant que l'Empire ne s'écroulât définitivement, sub- 
mergé par un autre monothéisme triomphant, l'islam. 



Dieu(X) en Colère 

De tous les sujets de l'Empire, les juifs étaient ceux qui refusaient le plus 
obstinément de se mélanger aux autres peuples. Les chrétiens pour leur 
part, qui se recrutaient d'abord au sein de la diaspora, avaient trouvé un 
modus vivendi («rends à César ce qui appartient à César»), qui ne leur 
épargna toutefois pas les persécutions. 

Généralement sans lendemain, les révoltes juives étaient assez aisé- 
ment matées. Celle de 115-117, par contre, qui s'étendit à tout le Proche- 
Orient, entraîna des heurts violents entre juifs et non-juifs, à Alexandrie, à 
Chypre et à Cyrène. Dans cette dernière, les insurgés massacrèrent un 
grand nombre de personnes et détruisirent tous les grands monuments, 
parmi lesquels les temples d'Apollon et de Zeus Sôter, sur l'Agora, ou 
encore les thermes de Trajan, l'orgueil de la cité! Reconquise au prix de 
sanglants combats par les généraux Lucius Quiétus et Marcius Turbo - on 
avance le chiffre de 200 000 morts et plus, rien qu'en Cyrénaïque! -, 
l'empereur Hadrien en personne veilla au relèvement de la ville. 

Cet épisode dramatique, qui témoigne autant des tensions qui 
régnaient dans les cités cosmopolites que de l'agitation entretenue par 
quelques fanatiques, laissa un profond traumatisme, qui ne scella toute- 
fois pas le sort des juifs de Cyrénaïque. La conquête arabe devait en effet 
rétablir un certain équilibre communautaire, les juifs participant même 
activement à l'administration et à l'économie. 
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LA CYRÉNAÏQUE ANTIQUE 




MONDE GREC, EGYPTE ET ROME 

XVI e - XV e s. av. J.-C. Expansion achéenne. 
VIII e s. av. J.-C. v. -750: tyrannie dans le monde grec 
Fin du siècle: vaste mouvement de colonisation. 

VII e s. av. J.-C. v. -680: apparition de la monnaie en 
Asie mineure. 

v. -640: fondation de Naucratis, dans le delta du Nil. 

VI e s. av. J.-C. -51 2 : expéd. de Darius I er , roi de Perse, 
contre la Libye. 

-510: tentative de colonisation grecque au cap 
Hermaion. 

-508/-507 : avènement de la démocratie à Athènes. 

• • »- . ,%? -. v j r 

V e s. av. J.-C. v. -480: victoire navale de Salamine ; 
reflux de l'hégémonie perse. 



IV e s. av. J.-C. début de la période « hellénistique », qui 
dure jusqu'au I er siècle après J.-C. 
Aristippe de Cyrène* et Annicéris de Cyrène*. 
-331 : Alexandre le Grand s'empare de l'Egypte. 
Fondation d'Alexandrie. 
-323 : mort d'Alexandre à Babylone. 
Ptolémée l OT Sôfer (-323A-285), roi d'Egypte. 



CYRÉNAÏQUE 





VI* s. av. J.-C. -570: bataille d'Irasa, victoire des 
Cyrénéens sur une coalition égypto- libyen ne. 

v. -565/-555 : bataille de Leukôn, défaite des 
Cyrénéens. 

-51 2 : Darius I er annexe la Cyrénaïque qui devien 
une satrapie. 




V e s. av. J.-C. v. -480 : fin de la domination perse 



ri 



•-.€5 
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IV e s. av. J.-C. Fondation de la cité de Balagrai 
tuaire d'Asclépios). 

-322 : Ophellas, lieutenant de Ptolémée I er 
est nommé satrape de Cyrénaïque. 



III e s. av. J.-C. Bibliothèque d'Alexandrie. 
-285/-246: règne de Ptolémée II Philadelphe. 
-246/-221 : règne de Ptolémée III fvergèfe. 
Callimaque* et Eratosthène de Cyrène* à Alexandrie. 
-221/-205 : règne de Ptolémée IV Philopator. Début 
du déclin. 

-205/-1 81 : règne de Ptolémée V Epiphane, tutelle 
du Sénat romain jusqu'à sa majorité. 
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fRÈNE 



APOLLONIA PTOLÉMAÏS EUHESPÉRIDES 

(BÉRÉNIKÉ) 




I e s. av. J.-C -63 1 : fondation de Cyrène. 
Règne de Battos I er . 
Sanctuaire d'Apollon. 

e s. av. J.-C Première nécropole cyrénéenne: les 
ombes circulaires (hérôon'i. 
-575 : nouvelle arrivée de colons grecs. 
-565/-555 : règne d'Arcésilas II « Le Dur». 

-555/-535 : Battos III fait appel au législateur Démonax 
Je Mantinée pour appaiser les tensions. 

-535/-51 5 : Arcésilas II fait allégeance au roi des Perses, 
Oarius I er . 

| -525 : Arcésilas III instaure la tyrannie. 
: in du siècle: Edification du temple de Zeus Lykaios. 
s. av. J.-C. akmé (apogée) de Cyrène. 
\ménagement de l'Agora; temples de Zeus et d'Artémis. 

-475/-440: règne d'Arcésilas IV. Il instaure la tyrannie. 
Contraint à l'exil, il est exécuté à Euhespérides (fin de la 
dynastie des Battiades*). 

-462 : Arcésilas IV vainqueur des Jeux Pythiques. 
3 indare à Cyrène. 

-440: Avènement de la démocratie 
-401 : conflit entre aristocrates et grands propriétaires. 
e s. av. J.-C. Platon à Cyrène. Le temple d'Apollon est 
ïgrandi et recouvert de marbre. Autels sur l'Agora. 
364/-348: victoires de Cyrène aux Jeux Olympiques. 
/. -350: guerre entre Cyrène et Carthage. 
/. -345 : le Strategheion. 

/. -340: « autel des Philènes », limite entre Tripolitaine 
ït Cyrénaïque. 

-331: Cyrène reconnaît la suzeraineté d'Alexandre le 
3rand, qui lui garantit en contrepartie l'indépendance. 
-330: inauguration du trésor de Cyrène à Delphes. 
-330V-326: disette dans le monde grec ; Cyrène 
avitaille une quarantaine de cités. 

322 : un mercenaire Spartiate, Thibron, tente de s'em- 
wrer de Cyrène. 

p s. av. J.-C Sanctuaires de Déméter et Coré. 
302/-250: restauration de la monarchie: Magas, demi 
rère de Ptolémée II, vice-roi de Cyrène. 
.es Propylées grecs. 



I e s. av. J.- 

Aménage- 
ment du 
Port de 
Cyrène. 




VI e s. av. J.-C. 

Fondation 
du Port de 
Barca. 



VI' s. av. J.-C. 

-525: fon- 
dation 
d'Euhespé- 
rides. 




7 ' . 



s. av. 

-413: la cité 
est assiégée 
par les 
Nasamons*. 
-440: réfu- 
gié à Euhes- 
pérides, 
Arcésilas IV 
est mis à 
mort. 



III e s. av. J.-C. 


III e s. av. J.-C. 


Le Port de 


Ensablement 


Barca prend 


du port anti- 


le nom de 


que; nou- 


Ptolémaïs, 


velle cité. 


en l'honneur 


-246: elle 


de Ptolémée 


prend le 


II. Edifica- 


nom de 


tion de l'en- 


Béréniké, 


ceinte. 


épouse de 




Ptolémée III. 
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MONDE GREC, EGYPTE ET ROME 

II 4, s. av. J.-C. -1 81/-1 45 : règne de Ptolémée VI 

flft/fc wié ta r. Son frère cadet, Ptolémée Phvsœn, 

reçoit la Cyrénaïque, qui refuse de se soumettre. 

- 1 63/- 1 62 : les Cyrénéens infligent une cinglante 

défaite à Ptolémée Physcon. 

-1 45/- 1 1 6 : règne de Ptolémée VII Evergctc II. 

-116/-%: règne de Ptolémée Aph m. 
I" s. av. J.-C. -49/-46 : guerre civile Pompée / César. 

v. - 48: Caton franchit le désert de Sirte au départ de 

Cyrène et rejoint l 'Atricâ. 

-40: Marc Antoine reçoit l'Orient. Défait à Actium 
(-31 ), il se suicidera dans Alexandrie assiégée. 

- 30: annexion de l'Egypte par Rome. 

- 27 : début de l'Empire romain ; partage des 
provinces romaines entre Octave et le Sénat. 
-71- A: les Edits de Cyrène réaffirment le pouvoir 
impérial sur l'ensemble des provinces. 

I er s. 1 4-37 : règne de l'empereur Tibère. 

69-79: règne de t^etfflfWeUf "vespasien. 

70: prise de lérusalem, dispersion des juifs dans le 

bassin méditerranéen, dont Alexandrie et Cyrène. 

97-1 1 7 : règne de l'empereur Trajan. 

Ein du siècle: mise en place du limes. 
II e s. Apogée de l'Empire, la Pax Roman,!. 

1 1 5-1 1 7 : tumultus judâicus (révolte des juifs). 

1 1 7-1 38: règne d'Hadrien (apogée de la Pax Romjna). 

1 38-1 61 : règne de l'empereur Antonin le Pieux. 

193-21 1 : règne de l'empereur Septime Sévère. 

Mesures contre les juifs et les chrétiens. 
III e * s. 211-217: règne de l'empereur Caracalla, qui 

accorde le droit de cité à tous les habitants de 

l'Empire (Constitutio Antonbna). 

222-235: règne de l'empereur Sévère Alexandre. 

284-305: règne de l'empereur Dioctétien. 
IV e s. 302-304 : persécution des chrétiens. 

31 3 : Edit de Milan, qui met fin aux persécutions. 

364 : premier partage de l'Empire. 

368-375 : campagne de Théodose en Afrique. 

381 : Edits de Constantinople: le christianisme est 

religion d'Etat (392 : interdiction des cultes païens). 

395: partage définitif de l'Empire romain. 
V e s. 440: Hérodote* en Libye. 

482 : promulgation d'un « Edit d'Union » afin de 

réconcilier les chrétiens, déchirés par les hérésies. 

491-518: règne de l'empereur Anastase. 
VI e s. 527-565 : règne de l'empereur (ustinien. 

A la fin du siècle, le pouvoir impérial s'affaiblit: 

l'insécurité devient générale. 



CYRÉNAÏQUE 

II*" s. av. J.-C. -1 63/-1 62 : Ptolémaios Sy mpétésis « 
révolte contre Ptolémée Phwcon. La Cyrénaïque 
devient un rovaume indépendant. 

-96: Ptolémée Apion lègue la Cyrénaïque à Rom< 



I er s. av. J.-C. -74 : création de la t Province grecqu 
de Libye». 

-67 : la Cyrénaïque est rattachée à la Crète (jusqu 
la fin du m s. ap. J.-C.). 

-49/-46: les cités de la Pcntapolc choisissent le 
parti de Pompée. 

-40: Marc Antoine réserve la Cyrénaïque à sa filk 
Cléopâtre Séléné. 

-30 : Pacification de la Cyrénaïque. 
-27: le Sénat romain reçoit la Cyrénaïque. 

I er s. Guerre contre les Marmarides. 
Les Evangiles : Simon de Cyrène et les Cyrénéens 
de Palestine. 
Mise en plat e du //mes. 

Ein du siècle: le christianisme se développe dans 
les communautés juives de la diaspora. 

II e s. 1 1 5-1 1 7 : tumultus jutLiu us. Règne de l'em- 
pjereur Hadrien: fondation d'Hadrianopolis (ad. 
Daryânah, au nord de Benghazi). 

Ein du siècle: la Cyrénaïque en décadence. 



III'' s. Division de la Cyrénaïque: la « Libye 
inférieure», rattachée à Antioche, et la « Libye 
supérieure» (ou Penraoo/e), avec Ptolémaïs f>our 
capitale. 

Le christianisme est bien implanté. 

IV e s. 365 : violent tremblement de terre, 
v. 370: la Cyrénaïque est incluse dans le diocèse 
d'Egypte. 

389: condamnation de l'hérésie eunomienne, 

active en Cyrénaïque. 

395 : la Cyrénaïque dans l'Empire d'Orient. 

V e s. 405-4 1 3 : nombreux raids berbères. Les empe 
reurs font renforcer les fortifications. 

410: Synésios de Cyrène, évêque de Ptolémaïs. 
Basilique byzantine de Naustathmos (act. Ras El Hila 
VI e s. 51 3 : nouveaux raids berbères. L'empereur 
(ustinien fait construire ou restaurer de nombreux 
édifices. 

Les Berbères peuvent s'installer en Cyrénaïque. 
Fin du siècle: l'insécurité devient générale. 
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APOLLONIA PTOLÉMAÏS 



f s. av. J.-C. Nouvel agrandissement de l'Agora; 
vers -145 : édification du Ptolémaïon (Ptolémée VIII), 
devenu Caesareum à l'époque de la domination 
romaine. 




r s. av. J.-C. Restauration de l'Agora («Victoire ») et du 
temple d'Apollon. 

-71-4 : les Edits de Cyrène. 




r s. Les Evangiles: Simon de Cyrène; Lucius le 
Cyrénéen; les Cyrénéens de Jérusalem et d'Antioche. 





tt. Thermes de Trajan. 
115-117: tumultus judaicu?, destruction des grands mo- 
numents: temple d'Apollon, temple de Zeus , thermes 
de Trajan... Reconquête de la cité par Hadrien, il fait 
reconstruire les monuments et daller l'Agora. 
Le théâtre transformé en amphithéâtre. 

I* s. Aménagements sous le règne de Septime Sévère. 
262 : tremblement de terre, de nombreux monuments 
sont endommagés. 



* s. Le théâtre aux Hermès. 
365 : violent tremblement de terre. 



II e s. av. J.-C 

Le Port de 
Cyrène prend 
le nom 
d'Apollonia. 
Construction 

l CT s. av. J.-C 

Apollonia 
devient 
indépen- 
dante de 
Cyrène. 
Construction 
d'une 
enceinte, 
restaurée au 
III e siècle. 




. . * 4 



EUHESPÉRIDES 
(BÉRÉNIKÉ) 




IIP' s. Villa 
« des Quatre 
Saisons». 

IV e s. Divi- 
sion de la 
Cyrénaïque : 
Ptolémaïs 
devient la 
capitale de 
la « Libye 
supérieure». 



période de 
prospérité, 
suivie d'un 
inexorable 
déclin. 

Temple 
d'Asclépios. 



's. v. 410: Cyrène est assiégée par les Austuriens. 



P s. L'empereur Justinien fait renforcer les défenses. 
Construction de deux basiliques. 

Fin du siècle: les grands thermes sont abandonnés. 



V*s. 450: 
rebaptisée 
Sôzousa, de- 
vient la ca- 
pitale de la 
Libye supé- 
rieure, à la 
place de 
Ptolémaïs. 



V e s. 450: 
Ptolémaïs 
perd son sta- 
tut de capi- 
tale au profit 
d'Apollonia 
(Sôzousa). 



VI e s. 

lustinien fait 
procédera 
des restaura- 
tions. 
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Itinéraire en Cyrénaïque antique 

Parcourir la Cyrénaïque antique, c'est partir à la découvertes de sites excep- 
tionnels et divers, des cités de la côte (Euhespérides, Ptolémaïs, Apollonia) à 
celles de Farrière-pays montagneux (Cyrène, Balagrai, Olbia-Théodorias). Des 
cités qui ont conservé leur empreinte grecque d'origine, malgré la longue pré- 
sence romaine. Car si l'on retrouve ici, comme en Tripolitaine, les caractéris- 
tiques de l'urbanisme latin - les aménagements et les monuments fétiches de 
Vurbs: cardo et décumanus, temples, théâtres et thermes, etc. - c'est avant tout 
l'héritage hellénistique qui donne à la Cyrénaïque toute sa dimension histo- 
rique et culturelle, y compris la période byzantine, magnifiquement illustrée 
par les mosaïques d'Olbia-Théodorias (Kasr Libya). Des trésors qu'il nous est 
loisible de découvrir, grâce aux efforts de générations d'amateurs éclairés, 
d'épigraphistes avertis et d'archéologues de toutes origines (voir encadré). 

Au départ de Benghazi (qui porta successivement les noms d* Euhespérides 
puis de Béréniké), la route conduit à Taucheira (act. Tukrah - 70 km), 
Ptolémaïs (act. Tulmaytah - 107 km), Barca (act. El Merj - 135 km), Olbia- 
Théodorias (act. Kasr Libya - 200 km), Balagrai (act. Al Bayda - 250 km), 
Cyrène (act. Shahat - 267 km) et Apollonia (act. Susah - 291 km). 

Ce circuit en Cyrénaïque gréco-romaine pourra être avantageusement com- 
plété par un détour par le castrum de Beni Gdem et les sites byzantins de 
Naustathmos (act. Ras El Hilal - 25 km d' Apollonia) et de Erythron (act. El 
Athrun - 35 km). Il conviendrait aussi de pouvoir se rendre au sanctuaire ber- 
bère de Salantah, unique en son genre (voir page 204). Certains de ces sites 
sont exceptionnels, du fait de leur situation géographique et/ou de la richesse 
de leur patrimoine. Les cités de la Pentapole ont plus ou moins bien conservé 
leur «substrat» hellénistique; dans tous les cas, l'architecture dominante (reli- 
gieuse, civile et militaire) est celle de la période romano-byzantine. 

BENGHAZI 

Comme à Tripoli, il ne reste à Benghazi que très peu de vestiges antiques 
visibles. Presque entièrement détruite pendant la Seconde Guerre mondiale, 
puis hâtivement reconstruite, la quasi-totalité de son passé gréco-romain a dis- 
paru. Comme bien souvent, ce fut à l'occasion de travaux d'aménagement 
urbain que le passé lointain rejaillit. D'Euhespérides, fondée au VI e siècle 
avant notre ère à proximité de l'actuel Petit Lac (qui marque l'ancienne limite 
du rivage), il ne reste rien. Au pied du phare italien, par contre, là où les Grecs 
s'installèrent après l'ensablement du port (III e s. av. J.-C), gisent les modestes 

Basilique byzantine d'Apollonia (V e siècle ap. J.-C.) 
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Trésors Enfouis de l'Hellénisme Africain 

Ce fut à l'occasion d'une mission fort peu louable (récupérer du marbre 
antique pour le compte de Louis XIV), que le consul de France à Tripoli, 
Claude Lemaire, explora la Tripolitaine et la Cyrénaïque. Il lui fut ainsi 
donné de lire la première inscription grecque connue de Cyrène, sur la 
paroi rocheuse qui surplombe la fontaine d'Apollon. D'autres inscrip- 
tions furent relevées quelques années plus tard par un chirurgien dijon- 
nais, Oranger, qui séjourna six mois en Cyrénaïque. 

Pendant longtemps «l'archéologie» se limita d'ailleurs presque 
exclusivement à la collecte d'inscriptions. Vinrent ensuite les premiers 
relevés topographiques. Quant aux fouilles proprement dites, qui ne 
concernèrent d'abord que Cyrène (n'émergeait alors aucun des monu- 
ments dégagés puis relevés par la suite), elles débutèrent avec l'érudit 
Jean-Raymond Pacho (1825) et le vice-consul de France à Benghazi, 
joseph Vattier de Bourville. En 1860-61, la mission britannique Murdoch 
& Smith dégagea le temple d'Apollon, d'où furent retirées deux pièces 
majeures de la statuaire grecque: la célèbre «tête de bronze d'un 
Libyen» (IV e s. av. J.-C), ainsi qu'un superbe Apollon citharède du II e 
siècle av. j. C, aujourd'hui au British Muséum (auxquels il faut ajouter 
l'« Aphrodite nue», découverte à Cyrène en 1914). Les campagnes se 
ralentirent ensuite du fait de l'hostilité des autorités, dans un contexte de 
tension entre l'Europe et la Turquie. 

Des restrictions qui furent levées à l'occasion de la colonisation ita- 
lienne. Dès avant la Première Guerre mondiale, en effet, débutèrent à 
Cyrène d'immenses chantiers, qui aboutirent au dégagement du 
Ptolémaïon, plus tard des thermes de Trajan. Vinrent ensuite les restaura- 
tions, qui permettent aujourd'hui au visiteur d'imaginer assez aisément 
la physionomie de la ville avant le séisme de 365. Ailleurs en Cyré- 
naïque, les Italiens ouvrirent de nombreux chantiers de fouilles et de res- 
tauration, à Ptolémaïs, Apollonia, Taucheira et Euhespérides, mais aussi 
dans la chôra*. Après la Seconde Guerre mondiale, Britanniques et 
Italiens eurent l'intelligence de travailler de concert, sous la responsabi- 
lité de Richard G. Goodchild. Cyrène fit à nouveau l'objet de campagnes 
systématiques, tandis que les progrès techniques (la photo aérienne) et 
l'arrivée de nouvelles équipes, notamment américaines (Université du 
Michigan) et françaises (P. Montet à Apollonia et F. Chamoux à Cyrène), 
dynamisèrent la recherche. 

Un colloque organisé par l'Unesco, en 1964, coïncida avec l'entrée 
en scène des archéologues lybiens, qui gèrent aujourd'hui, à travers le 
Département des Antiquités (créé en 1951) et en étroite collaboration 
avec leurs collègues étrangers, un patrimoine exceptionnel. 



Copyrighted material 



■ 165 




ruines d'un temple dédié à Asclépios*. Des fouilles, menées conjointement 
par les Libyens et les Anglais, ont en outre révélé la présence de pavements de 
mosaïques. Récemment encore, le chantier interdisait la visite du site, il 
convient donc de se renseigner auprès des services municipaux, ou directement 
sur place (les bureaux se trouvent au pied du phare, voir photo p. 232). 

TAUCHEIRA 

Située en bord de mer, la zone archéologique de Taucheira est assez vaste, mais 
pauvre en monuments (son port est aujourd'hui englouti). Simple emporion* 
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établi au VII e siècle av. J.-C., la cité prit le nom d'Arsinoé au III e siècle av. J.-C. 
Elle fut l'un des derniers bastions byzantins lors de la conquête arabe. 

Les Italiens y effectuèrent des fouilles intéressantes, qui sont malheureuse- 
ment restées en l'état. N'ayant fait l'objet d'aucune restauration, Taucheira 
n'offre au visiteur que les soubassements de quelques édifices byzantins: les 
remparts (les mieux conservés de Cyrénaïque), renforcés d'une trentaine de 
tours; les deux basiliques et le «Palais» (probablement un baptistère); enfin 
le gymnase, à l'extrémité est du decumanus. L'édifice le mieux conservé est 
le petit fort byzantin, à l'intérieur de l'enceinte ottomane. 



PTOLÉMAÏS 



Longtemps nommée «Port de Barca», Ptolémaïs devint indépendante sous le 
règne de Ptolémée II Philadelpke, souverain éponyme. Avant d'accéder au site 
proprement dit, on aura fait un arrêt au mausolée romain hors les murs, à l'en- 
trée du village: un imposant monument funéraire, dont les cinq caveaux sont 
accessibles, mais qui a perdu les deux niveaux supérieurs. 

Le site de Ptolémaïs fit l'objet de nombreuses campagnes de fouilles et de 
restaurations, notamment le dégagement de l'immense citerne. Etendue sur près 
de 250 ha - le port antique (englouti) et le théâtre sud sont distants de plus de 
1500 m -, la ville offre un intérêt archéologique évident. Il convient donc de 
consacrer un certain temps à sa visite. 

De son passé grec, Ptolémaïs a conservé son agora, pavée de mosaïques et 
convertie en forum à l'époque romaine. Elle recouvre en partie la citerne, im- 
pressionnant réservoir 
d'eau d'une capacité 
égale à celle de la cé- 
lèbre Yerebatan d'Istan- 
bul (accès dans l'angle 
sud-est). D'époque hel- 
lénistique, on notera 
les remparts, édifiés au 
moment de son indé- 
pendance, ainsi que le 
palais des Colonnes, 
luxueuse résidence d'où 
se dégage une volonté 
d'ostentation et de pres- 
tige, et qui fut réaména- 
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1 Amphithéâtre 

2 Grande basilique byzantine 

3 Musée 

4 Arc de triomphe 

5 Petite basilique byzantine 

6 Villa romaine 

7 Théâtre byzantin 

8 Théâtre supérieur 

9 Bains byzantins 



10 Odéon 

11 Agora 

12 Maison du Triconque 

13 Tétrapyle 

14 Palais des Colonnes 

15 Citernes 

16 Port antique 

17 «Caserne d'Anastase» 

18 Hippodrome 



gée à plusieurs reprises (équipée de thermes à l'époque romaine). La majorité des 
édifices sont concentrés dans l'espace formé par le cardo et le decumanus 
(aussi appelé «rue des monuments»): l'arc de Constantin: les thermes 
byzantins (on distingue le bassin octogonal du frigidarium) ; la maison du 
Triconque, luxueuse résidence à trois absides, et la «caserne d'Anastase». 
édifice à vocation militaire. 

Au VI e siècle, les Byzantins aménagèrent une citerne supplémentaire le 
long du cardo, au nord du palais des Colonnes. Parmi les édifices excentrés, 
mentionnons la villa romaine des Quatre-Saisons, élégante résidence qui 
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doit son nom aux mosaïques qui y furent mises au jour (exposées au musée 
avec celles du palais des Colonnes), ainsi que la Grande Basilique, à l'archi- 
tecture massive. 

Il ne reste rien de l'antique Barca, qui fut la «métropole» de Ptolémaïs jus- 
qu'au III e siècle av. J.-C. Réduite à l'état de village après la perte de son port, 
elle connut un renouveau inattendu lorsque les Arabes l'élevèrent au rang de 
capitale régionale, à l'heure où ses consœurs sombraient dans l'oubli. 

OLBIA-THÉODORIAS 

Les mosaïques byzantines de Kasr Libya sont aujourd'hui unanimement recon- 
nues comme un chef-d'œuvre de l'Antiquité tardive. Elles proviennent de l'une 
des deux églises découvertes fortuitement en 1957 (l'église orientale), dont elles 
recouvraient le sol. Exposées dans le musée logé dans l'ancien fort ottoman, à un 
peu plus d'un kilomètre du village, elles ont été disposées de façon à reproduire 

le pavement original : dix groupes de 
cinq panneaux de 0,5 m~ chacun. 

Les thèmes abordés, très divers, 
reflètent l'état des mentalités à 
l'époque de Justinien, quand le chris- 
tianisme s'accommodait encore 
d'une certaine forme de paganisme. 
Ainsi des scènes profanes et natura- 
listes, conformes aux canons de l'art 
gréco-latin (les bords du Nil, la faune 
marine, une scène de chasse, Hélios* 
nu sur le phare d'Alexandrie, ce qui a 
de quoi surprendre dans une église) 
côtoient des thèmes clairement iden- 
tifiés comme bibliques et chrétiens 
(les fleuves du Paradis terrestre, la 
fondation de l'Eglise, l'invocation de 
Dieu et des noms de martyrs. . .). 

BALAGRAI 

Fondée au IV e siècle av. J.-C. dans la chôra*, Balagrai (Al-Bayda) se trouvait trop 
près de Cyrène pour espérer devenir l'égale de son illustre voisine. 

Les quelques vestiges qui ont survécu au temps et à l'urbanisation se situent 
en face de la faculté islamique (aujourd'hui pluridisciplinaire), ancien palais d'été 
du roi Idriss (interdite au public). Peu spectaculaires, les ruines ont révélé un 
sanctuaire dédié à Asclépios*, entouré d'un portique, ainsi qu'un petit théâtre. 




Mosaïque byzantine à Kasr Liby 
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CYRÈNE 

La visite de Cyrène équivaut à celle de Lepcis Magna. La cité, en effet, est 
prestigieuse à plus d'un titre: du fait du récit de sa fondation (première cité 
grecque d'Afrique), de sa situation géographique (sur les gradins supérieurs 
d'un coteau qui domine la Méditerranée), de son extraordinaire prospérité 
(l'égale d'Athènes et de Syracuse), de son histoire (politique et culturelle) 
illustre et mouvementée, enfin de ses richesses architecturales et artistiques. Là 
aussi les vestiges s'étalent sur une large superficie, qui plus est dans un site 
escarpé (prévoir si possible la journée). 

Classées au Patrimoine mondial de l'Unesco en 1982, les ruines de Cyrène 
datent pour la plupart de la reconstruction de la ville par l'empereur Hadrien*, 
après la révolte juive de 115-117. Beaucoup de monuments furent démantelés 
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lors du violent séisme de 365, et jamais reconstruits. Une catastrophe, au demeu- 
rant, qui eut au moins l'avantage d'enfouir statues et objets sous des tonnes de 
matériaux de construction. 

Les campagnes de fouilles menées depuis plus d'un siècle ont permis de 
bien connaître la zone monumentale de la ville antique. On peut ainsi distin- 
guer quatre ensembles: la terrasse du sanctuaire d'Apollon (le complexe 
sacré); le quartier de l'Agora et le Ptolémaïon (y compris le sanctuaire de 
Déméter hors les murs et l'Acropole); la colline du grand temple de Zeus 
Lykaios; enfin les nécropoles d'époques classique et hellénistique, qui entou- 
rent la ville. La visite pourra donc s'organiser autour de ces ensembles, chacun 
d'eux étant accessible indépendamment des autres. 




3 Temple de Jason Magnus 10 Fontaine de Cy rêne 15 Temple d'Hadès 

4 Grottes des prêtres d'Apollon 11 Propylées grecs 16 Fontaine d'Apollon 

5 Temple d'Artémis 1 2 Fours à chaux 1 7 Thermes de Trajan 

6 Temple d'Apollon 13 Autel d'Artémis 18 Propylées romains 

7 Temple d'Isis 14 Temple des Dioscures 19 Strategheion 




L'exèdre de Pratomédès, à Cyrène 



Le complexe sacré du temple d'Apollon 

Le temple et l'autel d'Apollon lurent édifiés au VF siècle av. J.-C. près de la 
source sacrée de Kyra. Ils trouvèrent place dans un vaste it ; nu : no\* . qui put 
ainsi accueillir d'autres édifices: le temple d'Artémis. contemporain de celui 
d'Apollon, agrandi et embelli aux époques suivantes: le Strategheion. un tré- 
sor* élevé par les stratèges* de Cyrène: le temple d'Isis. qui témoigne de l'in- 
fluence de la spiritualité égyptienne: ainsi que de nombreux portiques (dont les 
Propylées grecs. qui marquaient l'entrée monumentale du sanctuaire). 

A l'ouest de l'enceinte du téménos se trouvait le théâtre, d'une capacité de 
mille places, probablement construit au moment de la fondation, puis remanié 
et finalement transforme par les Romains en amphithéâtre. Les Grands 
Thermes romains, quant à eux. furent édifiés sous le règne de l'empereur 
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Trajan (on a retrouvé une inscription latine en son honneur), puis reconstruits 
après la révolte juive. C'est là qu'en 1914, à l'occasion des violentes averses de 
printemps, fut fortuitement découverte la désormais fameuse Vénus de Cyrène 
(ou «Aphrodite nue»), l'un des joyaux de la statuaire hellénistique. Du second 
siècle de notre ère date aussi le temple de Jason Magnus, grand prêtre d'Apol- 
lon, qui possédait une riche demeure à proximité de l'Agora (voir plus loin). 

En empruntant la «Rue de la Vallée», on longe d'abord les bains grecs 
(creusés dans la roche), pour franchir ensuite l'arc de Marc Aurèle*, passer 
devant le théâtre aux Hermès (IV e s. ap. J.-C), et rejoindre ainsi : 

le quartier de V Agora 

(Si vous êtes passé par l'entrée haute, vous pénétrerez sur le site par le vaste 
espace magnifiquement restauré du Ptolémaïon - voir plus loin). 

Le centre de la ville était naturellement occupé par l'Agora, grande place rec- 
tangulaire, aménagée au V e siècle av. J.-C. dans une dépression entre les collines 
couronnées par les sanctuaires. Agrandie par la suite, on imagine volontiers que 
plus d'un millénaire d'occupation ont profondément transformé sa physionomie 
d'origine, chaque génération ou presque apportant sa «pierre». Les monuments 
les plus anciens, outre un édifice circulaire interprété comme la tombe de l'oi- 
kiste (hérôon* de Battos I er ), à proximité immédiate d'un ex-voto du I er siècle 
av. J.-C. célébrant une victoire navale, sont le temple (II) d'Apollon et le 
temple de Zeus Sôter. D'une grande simplicité lors de sa construction, le 
temple d'Apollon fut par la suite remanié à plusieurs reprises, agrandi et embelli. 
Quant au temple de Zeus Sôter («le Sauveur»), restauré par les soins de l'empe- 
reur Hadrien*, il pourrait à l'origine avoir abrité le bouleutérion* . L'Agora était 
fermée sur trois côtés par des portiques, partiellement restaurés, qui abritaient 
des activités commerciales, devenues prépondérantes à l'époque romaine. 

En quittant l'Agora vers l'est par la rue Droite, on longe deux demeures 
aristocratiques, la maison d'Hésychius (à gauche), du IV e siècle ap. J.-C, et 
la splendide maison de Jason Magnus, antérieure de deux siècles (à droite, en 
face du Portique des Hermès). C'est un édifice immense (près de 300 m 2 ), qui 
a révélé de magnifiques pavements constitués de marqueteries de marbre et 
de mosaïques, inspirées des thèmes classiques de l'époque, la faune marine et 
les « Quatre-Saisons » (aujourd'hui protégées par une toiture inélégante). 

Le Portique des Hermès impressionne par ses dimensions. Elevé au 
II e siècle, il est orné de statues d'Hermès* (imberbe) et d'Héraclès (barbu). 

La rue continue jusqu'au Ptolémaïon, l'une des grandes fiertés de Cyrène. 
Dégagé dès avant la Première Guerre mondiale par l'équipe du professeur 
Sandro Stucchi, il fut reconstruit entre 1937 et 1940. Immense gymnase rectan- 
gulaire de plus de 8000 m 2 , il avait pour vocation de former les jeunes 
citoyens, appelés à défendre la cité (à la fin du IV e siècle av. J.-C, Cyrène pou- 
vait aligner 3000 hoplites* sur le champ de bataille). Les Romains en firent le 
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15 Rue Droite 

16 Basilique civile 

17 Ptolémaïon (Forum) 

18 Théâtre romain 

5 Temple de Zeus Sôter 12 Portique des Hermès 19 Maison romaine 

6 Galerie Nord 13 Théâtre hellénistique (Odéon) 20 Propylées Est 

7 Autels 14 M.iison de Jason Magnus 



1 Propylées Ouest 

2 Bureau des archives 

3 Tholos de Déméter 

4 Temple d'Apollon 



8 Prytanée 

9 Ex-voto naval 

10 Tombe de Battos 

11 Maison d'Hésychius 



Caesareum, un forum dédié au culte impérial, qui capta à son profit les activités 
anciennement situées sur l'Agora. Avant de quitter le quartier de l'Agora, on 
pourra se rendre au sanctuaire de Déméter* et Perséphone*, puis à l'Acro- 
pole. Situé dans le wadi Bil Gadir, juste au-delà de l'enceinte hellénistique, le 
sanctuaire (fouillé au début des années 1990) a révélé des pratiques cultuelles 
très anciennes, peut-être influencées par des cultes libyens. Quant à l'Acropole, 
située à l'extrémité occidentale de la «rue Droite», c'est là que s'établirent les 
premiers colons. On y a mis au jour le rempart primitif, ainsi qu'un petit 
sanctuaire (hors les murs) dédié à Sérapis* et à Isis*. 

La colline du grand temple de Zeus 

Le site est accessible à pieds (env. 1 km depuis l'entrée basse, la moitié moins 
depuis l'entrée haute); on tiendra cependant compte de la fatigue causée par les 
visites précédentes... 
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Au sommet de la colline trône Tune des autres fiertés de Cyrène: le temple 
de Zeus Lykaios (Lycéen). Bâti au V e siècle avant notre ère, c'est le plus 
grand temple d'Afrique. Ses dimensions (70 m x 19 m) sont comparables à 
celles du temple de Zeus à Olympie! Agrémenté de 46 colonnes, il bénéficia 
d'une anastylose* complète remarquable, qui lui a redonné son aspect initial. 
Retrouvée dans le temple, une inscription grecque rappelle l'intervention géné- 
reuse de l'empereur Hadrien, au lendemain des émeutes juives, «pour avoir 
rendu à la cité ses monuments et ses images des dieux». 

A une centaine de mètres à l'est se trouve l'hippodrome, dont il ne reste 
que la cuvette oblongue. A environ 400 m au sud-est, la basilique byzantine, 
édifiée au VI e siècle ap. J.-C, vient rappeler que Cyrène était encore habitée 
plus d'un millier d'années après sa fondation. La rareté des édifices chrétiens 
témoigne cependant de son inexorable déclin. 

Mentionnons enfin le «musée», un modeste entrepôt, qui renferme par 
ailleurs une statuaire exceptionnelle (ouvert de façon aléatoire). En 2004, on atten- 
dait toujours le futur «musée de Cyrène», qui devrait voir le jour non loin de là. 

Les nécropoles 

Exception faite de la tombe de Battos I er , sur l'Agora, les Cyrénéens enter- 
raient leurs morts hors les murs. 

Les nécropoles forment un véritable anneau autour de la cité, les tombeaux 
s'alignant le long des voies partant de la ville. En direction d'Apollonia, on 
longe la nécropole nord, la plus accessible. C'est là que se trouvent les sépul- 
tures les plus anciennes, celles des fondateurs. Le lieu fut utilisé sans discon- 
tinu jusqu'au VI e siècle, puis ensuite «squatté» par les nomades (les jeunes 
Libyens viennent aujourd'hui y camper). On distingue trois types de tombes: 
circulaires (les plus anciennes), en forme de naos* (les plus nombreuses), et les 
tombes rupestres avec façade imitant l'architecture (les plus spectaculaires), en 
majorité d'époque hellénistique (III e -II e s. av. J.-C). C'est de l'une d'elles (la 
tombe dite «à la balançoire») que furent arrachées deux métopes (éléments de 
frise) déposées au Louvre en 1853, le plus ancien exemple de peinture cyré- 
néenne que nous possédions (voir page 262, «En passant par le Louvre»). 

APOLLONIA 

On doit à la Mission archéologique française en Cyrénaïque, créée au début des 
années 1950, d'avoir repéré l'ancienne route qui menait de Cyrène à son port, 
une vingtaine de kilomètres (et 610 m de dénivelé) plus bas. La visite de l'ancien 
Port de Cyrène, devenu cité indépendante au II e siècle av. J.-C, restera certaine- 
ment l'une des étapes les plus marquantes de votre voyage. Car le site, à l'écart 
de l'urbanisation, longe le rivage escarpé sur près d'un kilomètre, d'où l'on dis- 
tingue aisément les quais engloutis du port antique. Les édifices restaurés datent 
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Les thermes d'Apollonia 



tous de l'époque byzantine; seuls les thermes, le théâtre, les installations por- 
tuaires et I enceinte sont antérieurs. 

L'entrée se fait par l'ouest. On franchit d'abord l'enceinte hellénistique. 

construite entre 140 et 90 av. J.-C, et conservée par endroit sur 6 à 7 m de hau- 
teur. Les fouilles, menées par Yvon Garland, ont montré que les bâtisseurs 
s'étaient autant souciés du projet défensif que décoratif (par exemple la pré- 
sence de blocs moulurés au sommet des tours). Preuve, s'il était nécessaire, 
que la Cyrénaïque des Ptolémées constituait l'un des foyers de l'hellénisme. 

La visite emprunte naturellement la voie centrale, jusqu'à l'extrémité est 
(l'acropole et le théâtre), et retour par la partie basse de la ville (le decumanus), 
le long des anciens quais. 

Le premier édifice rencontré est la basilique occidentale, l'une des trois 
basiliques byzantines édifiées sous le règne de l'empereur Justinien*. Toutes 
trois ont été bâties avec des matériaux récupérés sur le site. Derrière la basi- 
lique centrale se trouvent les thermes, construits au II e siècle sur un édifice 
plus ancien. Accolé au mur d'enceinte, le palais byzantin (ou «palais du 
Dux ») est constitué de deux ailes séparées par un long corridor. Résidence de 
l'autorité militaire (ou religieuse), il témoigne de l'importance prise par 
Apollonia, rebaptisée Sôzousa en 450, et promue capitale de la Libye supé- 
rieure, à la place de Ptolémaïs. Passée la basilique orientale, la voie conduit 
jusqu'à l'extrémité est du site, resserrée dans l'enceinte. Du fait de sa situation. 
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l 'acropole constitue évidemment la partie la plus ancienne de la ville. Dans la 
plus pure tradition grecque classique, le théâtre (III e ou II e s. av. J.-C) fut édi- 
fié dans le flanc est de l'acropole. De là, il est loisible de retourner vers l'entrée 
en longeant le littoral. Au trois quarts englouti, le port d'Apollonia a fait l'ob- 
jet de plusieurs campagnes, qui ont permis d'en dresser le plan (le quai, le 
phare, les môles, les cales sèches, etc.). En 1987-88, le professeur André 
Laronde dirigea les fouilles de l'épave d'un navire marchand d'une ving- 
taine de mètres, daté de la seconde moitié du II e siècle av. J.-C. (son éventuelle 
cargaison a par contre été dispersée par l'action de la mer). 

Du port antique, vos pas vous conduiront presque naturellement au petit 
musée qui rassemble des vestiges provenant de toute la région; puis, pourquoi 
pas, au restaurant de l'hôtel Al-Manara («le Phare»), où un chef égyptien pré- 
pare de succulents poissons grillés. 

En quittant Apollonia par l'est, on passe devant la large caverne d'Haua 
Fteah, l'un des sites préhistoriques les plus importants de la Méditerranée (voir 
page 59), qui n'est toutefois pas ouvert aux visites. 

NAUSTATHMOS ET ERYTHRON 

Un itinéraire complet implique la visite des sites byzantins de Naustathmos et 
d'Erythron. L'un et l'autre, en effet, renferment de magnifiques basiliques, qui 
témoignent de la ferveur religieuse des empereurs byzantins. D'une taille impo- 
sante, construite face à la mer, la basilique de Naustathmos fut agrémentée au 
VI e siècle d'un riche pavement de mosaïque, transporté au musée d'Apollonia. 

Juchées sur une petite falaise, les nefs des deux basiliques d'Erythron ser- 
vent aujourd'hui à entreposer la multitude d'éléments d'architecture - bases, 
colonnes et chapiteaux en marbre, blocs de toutes sortes - qui faisaient leur 
richesse, et dont une partie reste éparpillée alentour. 

DANS LA CHÔRA... 

Richard Goodchild, qui fut responsable des Antiquités de Libye après la 
Seconde Guerre mondiale, a été le premier à faire le relevé systématique des 
châteaux de Cyrénaïque, romains, libyens et arabes; un domaine jusque là 
négligé. De son côté, le Dr Fadl Ali Mohammed, Contrôleur des Antiquités 
depuis 1988, s'est illustré lors de fouilles menées dans la chôra*. 

Le castrum (kasr) byzantin de Beni Gdem se trouve non loin de Kasr Libya. 
Son état de conservation en fait un excellent témoin de l'architecture militaire 
de l'Antiquité tardive. Mentionnons aussi les mausolées romains de Snibat 
el Awila, non loin d'Erythron, petites chapelles en forme de temple, consoli- 
dées en 1935 par les Italiens. 
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VOYAGE EN BERBÉRIE 



Il y a environ 10 000 ans, des populations originaires de l'Afrique orientale 
migrèrent vers le nord, un groupe gagnant la vallée du Nil, un autre le 
Maghreb: les Paléo-Berbères, ancêtres des tribus berbères. Ils furent les pro- 
moteurs de la néolithisation du Sahara central et oriental, à la faveur d'un 
retour de l'humidité (entre -10000 et -6000 environ). Une hypothèse que les 
nombreuses découvertes archéologiques - notamment des fragments de pote- 
rie, mais aussi les peintures et les gravures rupestres, où l'on distingue claire- 
ment des bovidés - sont venues confirmer. Une économie agro-pastorale se 
développa, qui devint dès lors la caractéristique commune à toutes les tribus, 
mais n'entama en rien leur farouche indépendance. 

Car si les Carthaginois, les Grecs et les Romains leurs portèrent des coups 
sévères, ils ne parvinrent jamais à les contrôler totalement. Ainsi les Berbères 
restèrent-ils maîtres du commerce transsaharien, et à ce titre indispensables au 
développement des économies coloniales. Les témoignages les plus anciens les 
concernant sont rapportés par l'historien grec Hérodote*, qui découvrit les 
Garamantes il y a presque deux mille cinq cents ans. Ce peuple fit exception 
parmi les Berbères, puisqu'il bâtit, au cours du I er millénaire av. J.-C, un 
royaume centré sur le Fezzan, avec Garama (act. Germa) pour capitale. Un 
royaume «barbare», auquel les Romains imposèrent leur suzeraineté à la fin du 
I er s. av. notre ère. 

La colonisation antique, qui ne concerna vraiment que la frange littorale, ne 
bouleversa pas le vieux fonds libyco-berbère. Avec les Arabes, par contre, il en 
alla tout autrement. Ceux-ci, en effet, étendirent leur domination à l'ensemble 
du domaine saharien, y compris donc la steppe et les espaces arides. Qui plus 
est, les Berbères ne se retrouvèrent plus alors face à des populations séden- 
taires, mais en présence de tribus, qui pratiquaient elles aussi un nomadisme 
pastoral, soit de redoutables concurrents. La résistance fut âpre, qui donna lieu 
à des épisodes glorieux et épiques, et fit naître des légendes, comme celle de la 
Kahina*, la «prêtresse» des Berbères. 

A partir du XI e siècle, l'islamisation s'accompagna de l'arabisation du 
Maghreb. En Libye, toutefois, des enclaves berbérophones subsistèrent, à 
Zuéra (l'unique agglomération berbérophone du littoral tripolitain), dans le 
djebel Nefusah, autour de Ghadamès et dans le Sud-Ouest, principalement 
dans la région de Ghat. On dénombre en outre deux îlots berbérophones en 
Cyrénaïque, dans les oasis d'Awila et d'Al-Djahbub. Des Berbères islamisés. 

Pages précédentes : 
Greniers fortifiés de Nalut 
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qui se distinguèrent néanmoins par le rite qu'ils adoptèrent, celui des ibadites, 
une secte puritaine qui s'établit en Cyrénaïque et en Tripolitaine (notamment 
dans le djebel Nefusah), puis dans le Fezzan (Zuwaylah) et jusque dans le 
Maghreb central (la région du Mzab). Aux tribus berbères de Libye, se sont 
jointes des populations touarègues originaires du Niger et du Mali, qui parlent 
elles aussi des dialectes berbères (le tamachek*), mais également... le français. 

La première étape de ce voyage au cœur de l'antique culture berbère com- 
mence par Garama, dans la riche vallée du wadi Al-Hayah, qui fut la capitale 
de l'unique royaume berbère de Libye. Toujours dans le Fezzan, on se rendra 
ensuite dans trois oasis, qui ont en commun leur architecture médiévale parti- 
culièrement bien conservée: Ghat d'abord, habitée par des Touaregs sédentari- 
sés, ensuite Murzûk et Zuwaylah, étapes importantes sur la route du com- 
merce transsaharien. 

On remontera ensuite vers le nord, pour suivre un itinéraire à travers le dje- 
bel Nefusah, de Gharyan à Nalut, jusqu'à la lointaine Ghadamès, l'antique 
Cydamus (voir page 143), qui reste l'un des hauts lieux de la culture berbère. 
En Cyrénaïque enfin, le sanctuaire rupestre de Salantah. unique en son genre, 
jette un éclairage sur les pratiques cultuelles préislamiques, tandis que l'oasis 
d'Awila est elle aussi dépositaire d'un riche patrimoine architectural. 



Berbères de Palestine*?) 

L'origine des Berbères a longtemps laissé les savants perplexes. Présentant 
en effet les caractéristiques des populations de race blanche, ou peu 
métissées, ils n'étaient pas assimilables aux Africains de race noire. Les 
auteurs musulmans résolurent la question, en leur attribuant une ori- 
gine... palestinienne; une façon aussi de leur trouver quelque « parenté». 
Ainsi, pour Ibn Abd El Hakam (XIII e s.) « les Berbères étaient en Pales- 
tine. Le roi Jalut ayant été mis à mort par David, ils émigrèrent vers le 
Maghreb jusqu'à ce qu'ils paraissent en Libuya.» Pour Ibn Khaldûn*, 
auteur d'une remarquable Histoire des Arabes, des Persans et des 
Berbères, cette origine ne fait pas de doute; les Berbères, dit-il, sont «fils 
de Canaan, parents des Philistins». Idem pour Léon l'Africain*, qui affir- 
me lui aussi que les Berbères sont des Palestiniens. 

Les spécialistes s'accordent généralement aujourd'hui pour faire des 
Berbères un rameau des Proto-Erythréens, qui entamèrent une migration 
il y a environ dix-huit mille ans. 
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Un «voyage en Berbérie», précisons-le, qui passera par d'autres lieux, de 
moindre importance peut-être, mais pas de moindre intérêt. Des Berbères 
enfin, il sera aussi question lors des excursions dans la Tadrart Akakus et le 
Messak Settafet. où l'on a retrouvé les plus vieux témoignages de la civilisa- 
tion saharienne, celle des chasseurs-pasteurs de la Préhistoire: outillage lithi- 
que, céramique archaïque, sépultures primitives (tumuli*), mais surtout les 
extraordinaires peintures et gravures rupestres, d'une fraîcheur exceptionnelle 
(voir «Le désert», p. 246). 

UN ROYAUME BERBÈRE 

L'oasis habitée par les Garamantes se situe «à dix jours de marche d'Augila». 
L'information est fournie par Hérodote*; elle est lapidaire et imprécise, mais 
néanmoins précieuse. De ce peuple de Libye, il nous dit aussi qu'il pratique 
l'agriculture et l'élevage, qu'il possède des chars (de guerre) tirés par quatre che- 
vaux; des renseignements corroborés par les peintures rupestres (photo p. 105). 

A 160 km au sud-est de Sebha, les ruines de l'antique Garama viennent 
rappeler au voyageur que le désert aussi a connu ses «grandes» civilisations, 
qui ont marqué son histoire et laissé des témoignages parfois saisissants. 
A Al-Abyar, on s'engage dans l'étroite et fertile vallée du wadi Al-Hayah 
(«vallée de la Vie»), anciennement nommée wadi al-Ayal («de la Mort») du 
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fait des innombrables nécropoles qu'elle renferme (voir plus loin). A l'aide 
des foggara*, les Berbères ont capté l'eau infiltrée dans la hamada* de 
Murzûk, afin d'irriguer les palmeraies qui s'échelonnent le long de la route, 
d' Al- Abyar jusqu'à Awbari. D'un entretien difficile, elles ont cédé la place à 
des motopompes, qui ont permis au wadi Al-Hayah de devenir un espace agri- 
cole prospère. 

Tekerkiba marque l'entrée d'un périmètre riche en vestiges archéologiques 
(c'est de cette localité que l'on gagne les dunes et les lacs de l'erg Awbari - voir 
page 247). Sur la gauche, on distingue une première nécropole, (les «pyra- 
mides d'El-Kraieg») laissée à l'abandon, dont les tombes - un caveau surmonté 
d'un petit édifice pyramidal en argile - trahissent une influence extérieure, égyp- 
tienne ou carthaginoise. La chronologie est incertaine; sans doute cette nécropole 
fut-elle utilisée entre le V e ou le IV e siècle avant notre ère, jusqu'aux premiers 
siècles après. Une nécropole similaire, celle d'Al-Hatia, à une trentaine de kilo- 
mètres plus loin, sur la route d' Awbari, a été restaurée par le Département des 
Antiquités. Arrivé dans la localité de Germa (au croisement du musée), on 
gagnera d'abord (au sud de la route) la nécropole archaïque, puis le site de 
Zinchekra, enfin celui de Garama, au nord, niché dans une vaste palmeraie. 

Au pied de la hamada*, non loin du mausolée romain de Kasr al Uat-Uat 
(voir p. 144), on découvre des tumuli funéraires (dits «tombes garamantiques»), 
qui sont parmi les sépultures les plus anciennes de la vallée (les Italiens en ont 
dénombré près de 60000 !). Le mort était enterré en position recroquevillée, sans 
doute ligoté, comme le montre une reconstitution exposée au musée de Germa. 
Parmi le matériel funéraire figurent des objets en verre d'origines diverses, qui 
témoignent de l'importance des flux commerciaux entre le bassin méditerranéen 
et le Sahara central. Autour des tombes étaient disposés des bétyles* (pierre dres- 
sées) et des stèles bicornes, qui témoignent d'une influence punique. 

Quelques centaines de mètres plus loin en direction d' Awbari, sur un pro- 
montoire qui domine la vallée (accès par un chemin escarpé sommairement 
aménagé), les archéologues ont fouillé un lieu occupé depuis le néolithique, 
qui a révélé la présence d'environ 300 habitations faites de terre et de palmes, 
ainsi que d'enclos pour le bétail (on distingue aisément des traces d'habitats 
récemment mis au jour en contrebas, côté est). Définitivement abandonné à la 
fin du I er siècle de notre ère, le site de Zinchekra est représentatif d'une société 
agro-pastorale qui n'a connu le métal que tardivement. 

Pression démographique? Extension des cultures? Influence du modèle 
citadin carthaginois? Des causes multiples sont sans doute à l'origine de 
l'abandon du site de Zinchekra, au profit de celui de Garama, que la carte de 
Ptolémée (II e siècle ap. J.-C.) qualifie de metropolis. Edifiée sur une éminence. 
entourée d'une enceinte et d'un fossé, la ville impressionne par ses ruines fan- 
tomatiques, résultat du lent effritement de ses édifices d'argile et de boue 
mêlées. L'espace a été aménagé en fonction des activités, qui tournaient autour 
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de l'élevage (chevaux et bovidés) et du commerce. D'où une large esplanade, à 
environ 50 m de l'entrée, qui pouvait accueillir bêtes et caravanes. Le niveau 
garamantique se situe 5 m en-dessous des vestiges visibles, qui datent de la 
période médiévale et moderne. L'archéologue britannique D. Mattingly a 
exhumé un temple au dieu Amon* bâti en pierre, dont on distingue aisément la 
base quadrangulaire. Une découverte qui prouve un contact étroit avec l'Egypte 
des pharaons. Le secteur ouest, situé à l'opposé de l'entrée, renferme les ruines 
les plus anciennes (les hauts murs marquent l'emplacement d'un palais forti- 
fié). Le site fut par la suite brièvement occupé par les Byzantins (qui converti- 
rent le palais en église), puis par les Arabes, qui édifièrent une mosquée et une 
madrasa*. On terminera par une visite au musée de Germa, qui, malgré une 
scénographie austère, présente l'intérêt d'offrir un panorama général de l'his- 
toire du Fezzan préislamique. 

LA ROUTE DES OASIS 

Après Awbari, dernière oasis du wadi Al-Hayat (à voir: la mosquée, typique 
de l'architecture touarègue), la route traverse une zone désertique sur plus de 
250 km, pour arriver à Al-Awaynat (ou Serdeles), un des camps de base pour 
les excursions dans la Tadrart Akakus - voir page 252 (à voir: un fort arabe, 
réaménagé par les Turcs et les Italiens). La route continue plein sud jusqu'à 
Ghat ( 100 km) et la frontière algérienne (Tin Alkoun, 160 km). 

Aux confins sahariens de la Libye (à 1000 km de Tripoli à vol d'oiseau), 
l'oasis de Ghat a conservé intacte sa médina médiévale. Certains historiens 
ont cru reconnaître l'antique Rapsa (Rapsa oppida), mentionnée par Pline 
l'Ancien*, et dont s'empara le proconsul romain C. Balbus* en 20 av. J.-C. Ce 
qui est sûr, c'est que la région de Ghat recèle de nombreux sites préhistoriques 
et préislamiques (notamment des milliers de sépultures de type adebni* et 
bazina*), tandis que l'oasis elle-même, riche en eau et située au carrefour des 
grandes routes sahariennes, fut certainement mise en valeur dès le Néolithique. 
On a donc tout lieu de penser qu'il y eut ici une ville antique comparable à 
Garama, dont il ne resterait rien du fait des réaménagements successifs. 
Habitée par les Touaregs depuis le Moyen Age, la médina s'est dépeuplée au 
profit d'habitations neuves, situées à la périphérie. Pour autant, la vieille ville 
n'est pas tombée en ruines. D'abord parce qu'elle n'a pas été totalement déser- 
tée - les mosquées sont toujours fréquentées, tandis que certaines maisons ont 
été converties en ateliers et en échoppes (voir plus loin). Aussi parce qu'elle a 
bénéficié d'un programme de restauration, qui a en outre respecté l'architec- 
ture et les matériaux d'origine (la brique crue, séchée au soleil, le bois de 
cyprès pour les portes, celui de palmier pour les toits). 

Le mieux est de déambuler dans les rues étroites et de gagner la partie 
haute, d'où l'on jouit d'une belle vue sur la palmeraie: au nord-est le fort 
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La médina de Ghat 



Kukemen, bâti par les Turcs et réaménagé par les Italiens (il est accessible); 
plus loin au nord le cimetière; au sud et à l'ouest les quartiers neufs. Des trois 
mosquées de style soudanais toujours en activité, la plus ancienne (Al-A'atik), 
qui daterait du X e siècle, présente l'architecture la plus intéressante. Quant à 
cette frise constituée de triangles, qu'on rencontre dans toute la médina (ainsi 
qu'à Ghadamès), les Berbères veulent y voir la «couronne» d'une reine 
mythique - on pense à la Kahina*, ou encore à Tin Hinan, reine de l'Ahaggar 
(Algérie), ancêtre légendaire des Touaregs - tandis que d'autres préfèrent y 
reconnaître une réminiscence du «signe de Tanit*»... 

L'étape de Ghat peut être mise à profit pour acheter de 1 artisanat tradi- 
tionnel, divers et de qualité (bijoux en argent, couteaux, objets en cuir, sculp- 
tures sur bois, tissages, etc.), vendu dans les échoppes de la médina (à vous 
cependant de faire la part du « vrai » et du « faux »). Les touristes sont ici moins 
nombreux qu'à Ghadamès; le lieu est donc plus propice aux marchandages, dans 
le respect cependant de la coutume: on prend son temps; on accepte le thé 
(offert de bon cœur); on palabre... en français, un plaisir qui ne se boude pas (les 
Touaregs de Ghat sont pour la plupart originaires du Niger et du Mali); on ne 
descend pas au-dessous d'un seuil que chacun jugera convenable. Ajoutons 
que chaque hiver est organisé le festival Akakus d'arts et traditions populaires 
(danses et artisanat), une occasion unique de voir revivre la médina. Jusqu'en 
1954 avait lieu une cérémonie, dite «fête du sel», qui mettait aux prises des 
jeunes femmes de localités voisines; sans doute la réminiscence d'une tradition 
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païenne. Avant de quitter Ghat, on pourra faire un tour rapide à l'oasis d'Al- 
Barkat. à une dizaine de kilomètres au sud. Toujours habité, le village a été 
récemment restauré. 

Au départ de Germa, la route qui traverse la hamada* de Murzûk rejoint les 
oasis de Murzûk (140 km) et Zuwaylah (270 km), route qui se termine loin 
vers l'est, à Timassah (346 km), d'où part une piste vers les deux volcans, 
Waw el-Kébir et Waw an-Namus (voir page 257). 

Murzûk connut son heure de gloire entre le XVI e et le XIX e siècle. L'oasis 
s'est alors imposée comme la «plaque tournante» du commerce saharien, et 
d'abord celui des esclaves. En 1854 encore, six ans avant l'interdiction offi- 
cielle de la traite par les Turcs, le géographe Elysée Reclus pouvait dire de 
Murzûk qu'elle constituait un «grand marché d'esclaves et [une] importante 



NÉGRIERS EN TERRE D'ISLAM 

Si la capture d'esclaves noirs est attestée dès l'époque carthaginoise, 
c'est à partir du VII e siècle que la traite négrière a connu un développe- 
ment spectaculaire. Les esclaves, en effet, jouaient un rôle très important 
dans la vie agricole de l'Afrique du Nord. Ils entretenaient les oasis, sans 
lesquelles tout commerce transsaharien était impossible. Un entretien 
qui nécessitait une main-d'œuvre abondante, puisqu'il s'agissait, entre 
autres, de maintenir en état les milliers de kilomètres de foggara*, les 
canalisations souterraines destinées à alimenter les jardins dans les pal- 
meraies du Sahara central et occidental. 

Raflés par les sultans du Kanem-Bornou et du Ouaddaï (région 
Tchad-Soudan), les esclaves étaient achetés par des marchands arabes et 
berbères, puis acheminés vers le Nord, une partie vendue dans les oasis- 
étapes, l'autre sur les marchés urbains, dont Tripoli et Benghazi. Une 
traite particulièrement meurtrière, puisqu'en moyenne 20% des esclaves 
(qui parcouraient une quarantaine de kilomètres par jour) mourraient en 
chemin ! En Libye, la traite constituait l'une des ressources principales de 
la confrérie religieuse de la Sanûsiyya, qui organisait des raids jusqu'en 
Afrique centrale. 

Officiellement interdit par le pacha de Tripoli au début des années 
1860, le commerce des esclaves perdura au moins jusqu'à la fin du 
siècle, comme l'attestent de nombreux témoignages, qui font état de la 
condition déplorable des «nègres» et, a contrario, de l'opulence et de 
l'arrogance des négriers. Leurs descendants, toujours victimes de discri- 
minations, constituent aujourd'hui une part importante de la population 
du Sud libyen, auxquels se sont mêlés les immigrés en provenance de 
toute l'Afrique subsaharienne (voir encadré p. 55). 
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étape pour les caravanes» (Géographie Universelle). C'est par milliers, en effet, 
que les esclaves se retrouvaient sur les marchés libyens - celui de Murzûk, mais 
aussi ceux de Sokna, Ghadamès, Al-Djahbub, Djalo et Zela - revendus sur 
place ou acheminés vers les centres urbains, du Maroc à l'Egypte (une caravane 
mettait en moyenne trois mois pour faire le trajet Tchad-Tripoli via Murzûk). 

A partir des années 1860, les Turcs établirent des garnisons permanentes 
dans les principales oasis de l'Ouest libyen, afin de garantir l'ordre et la sécu- 
rité, mais aussi pour prévenir... la pénétration française au Sahara. 

Longtemps isolée - Murzûk et Zuwaylah devinrent des places fortes de la 
Sanûsiyya, très impliquée dans la traite négrière et opposée à toute présence 
étrangère (voir encadré et page 74) - l'oasis devint au XIX e siècle une étape 
obligée des missions d'exploration vers l'Afrique centrale (voir «Voyageurs, 
explorateurs...», p. 95). Des missions qui connurent parfois un issue fatale: 
Joseph Richie, compagnon de route de G. F. Lyon*, meurt d'épuisement à 
Murzûk le 20 novembre 1819; trente ans plus tard, c'était au tour de Richard- 
son* et Overweg* . 

La Seconde Guerre mondiale devait une dernière fois redonner à Murzûk 
un rôle de premier plan, lorsque les soldats français de la «colonne Leclerc» 
s'en emparèrent, le 4 janvier 1943, faisant ainsi sauter le dernier verrou avant la 
conquête de l'ensemble du Fezzan. Le silence est aujourd'hui retombé sur une 
cité qui a dû céder à Sebha le titre de «métropole du désert» (voir page 246). 

La vieille ville de Murzûk se résume aujourd'hui à un espace délimité par 
une enceinte de terre, dans lequel se trouvent le fort ottoman (prévu pour une 
garnison de 500 hommes, il fut réaménagé par les Italiens) et une mosquée. 
Construite en briques crues, la mosquée Al-Jum'a («du Vendredi») est typique 
de l'architecture berbère locale. La cour renferme des sépultures, qui pourraient 
être celles des chefs Awlad Muhammad. la tribu berbère qui régna sur le Fezzan 
entre 1551 et 1812. La plus récente, coiffée d'un fez, est celle de Mustapha 
Bachar, kâymakâm (gouverneur) ottoman. 

La route continue vers Traghen (à voir: la petite mosquée Al-A'atik et son 
étonnant minaret en briques crues), pour parvenir à Zuwaylah (le panneau 
indique «Zuéla»), ancienne étape sur la route du commerce avec l'Afrique 
noire, et siège d'une zawiya* sénoussie. Les deux curiosités de la localité sont 
la médina et les tombeaux berbères. 

Modeste mais néanmoins intéressante, la médina (ou «citadelle») est 
dominée par un fort ottoman. A l'entrée, on distingue le «V» et la croix de 
Lorraine, souvenir du passage de la «colonne Leclerc» en 1943. A environ un 
kilomètre sur la route de Timassah, on découvre sept tombes monumentales 
(dans un enclos grillagé), qui pourraient être celles de chefs berbères de la tribu 
des Banû Khattab, ou bien de conquérants arabes morts au combat. Edifiées à 
l'aide de pierres et de briques crues, elles ont été restaurées. 
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DE LA CAVE AU GRENIER 

Ce deuxième itinéraire en « Berbé- 
rie» nous fait revenir au nord, 
traverser le djebel Nefusah (aussi 
nommé al-Gharbi) d'est en ouest, 
de Gharyan à Nalut, pour finir à 
Ghadamès, la «grande sœur» de 
Ghat. 

Tout à la fois agriculteurs et 
pasteurs semi-nomades, les Berbè- 
res du djebel ont toujours fait preu- 
ve d'indocilité vis-à-vis du pouvoir 
installé à Tripoli, qu'il fût arabe, 
turc ou italien. En rébellion quasi 
permanente, les tribus ont défendu 
un farouche esprit d'indépendance, 
qui s'est manifesté aussi bien reli- 
gieusement - en 759, Ismaïl ibn 
Zayed an-Nefusi (Nefusah) se 
révolte et adopte le rite ibadite - 
que politiquement et militairement, 
avec des figures héroïques comme 
celles de Jumah ibn Khalifa*, un 
chef rebelle qui fut exécuté en 1856. 
Dans le djebel Nefusah comme 
ailleurs, les Turcs édifièrent des forts pour asseoir leur pouvoir, à Yfren, 
Kabaw ou Nalut. De cette «culture de résistance», les populations ont conservé 
une certaine méfiance vis-à-vis de la modernité. 

De Gharyan il a déjà été question, lorsque l'on parcourait la Tripolitaine sur 
les traces de la romanité africaine. C'est aujourd'hui une ville importante, chef- 
lieu d'une région administrative homonyme. L'endroit est réputé pour ses 
poteries, exposées à profusion sur le bord de la route. Elaborées à partir d'une 
argile très fine, elles sont décorées de motifs empruntés à la tradition libyenne 
ou tunisienne. Les amateurs sont d'autant plus invités à acquérir de la céra- 
mique locale que les prix n'ont vraiment rien à voir avec ceux pratiqués en 
Tunisie voisine... pour ne pas parler de l'Europe! (un atelier parmi d'autres, 
très accueillant: TasharukkU Al Wafa. Abdul-Jaleel Abdulla et Fils, Al-Gawa- 
sim/Ghéryan,tél.091 3743814). 

Le massif de calcaire tendre, raviné et creuse par les eaux de ruissellement, a 
été mis à profit par les Berbères pour y aménager des habitations souterraines 
troglodytes. Un habitat qui remonte certainement aux premiers temps de la 
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sédentarisation, même s'il est difficile de le dater avec précision. Ceux que l'on 
visite habituellement ont été restaurés et aménagés dans un but touristique (par 
exemple celui d'Hawch Hafer, la «maison creusée»). Les plus élaborés se pré- 
sentent sous la forme d'une grande cour centrale, au fonds d'un puits profond 
d'environ 6 m, accessible par une galerie, et autour de laquelle ont été creusées 
les pièces (cuisine, garde-manger, étable, chambres...); au centre, une citerne re- 
cueillait les eaux de pluie. Ce type d'habitat, à la climatisation naturelle, est par- 
ticulièrement adapté aux fortes amplitudes thermiques que connaît cette région 
de moyenne montagne (été chauds et hivers rigoureux). Dans toute la campagne 
alentour, les paysans ont mis à profit les cavités naturelles, pour en faire des 
étables et y installer les pressoirs à olives, qui ont fait la richesse de la région. 

En quittant Gharyan, on passe par le village de Tighrinna (6 km), où se 
trouvent une église italienne en piteux état ainsi qu'un cimetière. 

DE GHARYAN À JADÛ 

Après Gharyan, la route se poursuit à travers le djebel Nefusah jusqu'à Nalut, 
le long d'un itinéraire ponctué de villages berbères bâtis en pierres sèches ou 
en briques crues, dont la plupart, en ruines, sont voués à une mort lente. On 
aura l'occasion de voir les fameux ksour*, ces greniers collectifs qui ont 
assuré la survie des communautés agricoles semi-nomades. 



Habitation troglodyte à Gharyan 
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La Communauté du Livre 

La présence juive en Afrique du Nord est attestée depuis l'Antiquité, 
d'abord en Cyrénaïque (voir page 155), puis en Tripolitaine (Oea). C'est 
toutefois la destruction du second temple, en l'an 70, qui devait provo- 
quer la « dispersion » (diaspora) des juifs aux quatre coins de la Méditer- 
ranée. On possède peu d'informations sur la période gréco-romaine (saut 
concernant la révolte de 1 1 5 - voir page 1 57). On sait que des Carthagi- 
nois, des Romains et des Berbères se convertirent, sans toutefois pouvoir 
dire dans quelles proportions (on attribue parfois aux juifs l'introduction 
au Maghreb des méthodes d'irrigation, une hypothèse peu crédible). 

A l'arrivée des Arabes, les juifs (ainsi que les chrétiens) bénéficièrent 
d'un statut particulier, celui de «protégés» (dhimmi*), restant regroupés 
dans des quartiers séparés. Aux XIV e et XV e siècles, les juifs expulsés 
d'Espagne (les megorashim), vinrent rejoindre leurs coréligionnaires du 
Maghreb (les toshabim), renforçant de manière significative les commu- 
nautés. Preuve que les juifs se sentaient plus en sécurité avec les musul- 
mans qu'avec les chétiens: en 1510, lorsque les Espagnols s'emparèrent 
de Tripoli, ils allèrent se réfugier à Tajoura. 

Les Karamânli* firent preuve d'une grande tolérance à leur égard, les 
autorisant même à s'autogouverner. Quant à la Sanûsiyya, elle considé- 
rait que l'émancipation des juifs ne contrariait en aucune manière l'unité 
nationale libyenne. 

En 1911, on dénombrait plus de 6500 israélites en Libye, 22 syna- 
gogues et 2 écoles (à Tripoli). La conjugaison du colonialisme et du sio- 
nisme (tentative de colonisation juive en Cyrénaïque en 1908) devait à 
terme rompre un équilibre séculaire et aboutir au départ des juifs de Libye. 



Entre Abu Zayyan et Yfren, on aperçoit le mausolée romain d'Henchir 
Suffit, qui vient rappeler que la région participa elle aussi à la fortune des 
métropoles du littoral (voir page 143). A 55 km de Gharyan, l'ancien village et 
le ksar* d'Yfren, aujourd'hui désertés, ont été bâtis à flanc de colline, dans un 
site exceptionnel (attention: déambuler dans un village abandonné peut présen- 
ter des dangers; prenez garde où vous mettez les pieds). Les Turcs pour leur 
part ont édifié un fort sur le versant opposé, là où les Italiens construisirent 
plus tard un hôtel de luxe (entièrement restauré, l'hôtel Yfren devait ouvrir ses 
portes à l'automne 2004). On distingue encore les soubassements de la forte- 
resse ainsi qu'une tour d'angle, restaurée et incorporée à l'ensemble hôtelier 
(voir photo p. 35). 

Yfren renferme aussi une curiosité rare: une ancienne synagogue, désaf- 
fectée depuis 1948 (ne se visite pas). Rien à l'extérieur ne signale sa présence. 
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Atelier de poterie al-Wafa à Al-Gawassim (Gharyan) 



Son extrême sobriété témoigne d'un mode de vie (l'agriculture) identique à 
celui des autres communautés du djebel (voir encadré). Les juifs possédaient 
en outre leur puits (bir al yahoud), leur cimetière (certaines tombes creusées 
dans la roche) et leur enclos rituel (dura al yahoud), un jardin planté d'oliviers. 

A 30 km à l'ouest d'Yfren, la ville d'Az Zintân a cédé à Gharyan le titre 
de «métropole» du djebel Nefusah. qui était encore le sien il y a un siècle. Là 
aussi les vieilles habitations aux murs d'argile ont été définitivement abandon- 
nées, au profit de logements qui, de prime abord, n'apparaissent pas vraiment 
plus «confortables». Comme à Gharyan, les alentours foisonnent d'habita- 
tions troglodytiques. 

En continuant la route, on atteint Jadû (35 km), en bordure du djebel, d'où 
l'on domine l'immense plaine de la Djeffara. A nouveau on découvre un vieux 
village berbère abandonné, voué lui aussi à disparaître; seule la nature des 
matériaux de construction utilisés (la pierre sèche, le bois d'acacia et d'olivier) 
pourrait lui assurer quelque répit... (à voir, près du centre de la ville moderne: 
un musée ethnographique). 

A une dizaine de kilomètres au sud-est de Jadû, dans un environnement très 
escarpé, le village abandonné de Tarmeisa impressionne autant par sa situa- 
tion, en bordure de falaises, que par son architecture de pierres sèches. Si l'on 
ne connaît pas l'époque exacte de sa fondation, du moins sait-on qu'une partie 
fut reconstruite au début du XIII e siècle. On remarquera tout particulièrement 
la mosquée, agrémentée d'un minaret pyramidal, surmonté d'un curieux «cha- 
peau» conique. 



192 ■ 



«De Tripoli à Moursouk» 

La ville de Moursouk elle-même n'a qu'un circuit d'un peu moins de deux 
milles anglais. Les murailles en sont faites d'argile qui brille partout d'incrus- 
tations salines, et sont pourvues de bastions ronds ou carrés, en partie mal 
conservés. Des trois portes de la ville, celle du côté de l'orient est la princi- 
pale; celle de l'ouest est moins vaste, et celle du nord est fort petite. La par- 
tie méridionale n'a pas de porte et a été fort dévastée par Abd El Djelil. L<i 
ville est beaucoup trop étendue pour sa rare population qui ne s'élève qu'à 
2800 âmes, y compris les quatre cents hommes de garnison. La plus grande 
partie de la ville, principalement à quelque distance du bazar, n'est que peu 
peuplée et à moitié ruinée. Une particularité caractéristique, qui démontre 
que Moursouk a plus d'affinité avec le Soudan qu'avec les contrées habitées 
par les Arabes, est la vaste esplanade, ou dendal, qui s'étend depuis la porte 
orientale jusqu'à la forteresse, et qui donne à la partie principale de la ville 
plus d'air, mais aussi plus de chaleur. Le bazar est naturellement le quartier 
le plus fréquenté et offre une situation très commode pour les marchands et 
les acheteurs, par les travées, reposant sur les troncs de palmier, qui s'éten- 
dent des deux côtés de la partie intérieure du dendal. La kasbah a des murs 
d'une grande épaisseur et ne renferme que des salles de petite dimension. La 
partie extérieure est occupée par une caserne ou kischlah, fort belle pour ce 
pays, composée d'un vaste bâtiment carré contenant une spacieuse place 
d'armes. Cette caserne, quoique ne renfermant, comme je l'ai dit, que quatre 
cents hommes, est assez grande pour en contenir deux mille. Ces troupes 
sont bien logées et beaucoup mieux nourries que le reste de la population 
en général; les habitants du Fezzan n'en craignent pas moins par dessus tout 
le service militaire, dont ils cherchent à s'affranchir par tous les moyens en 
leur pouvoir. 

L'aspect extérieur de la ville n'est pas désagréable et a même quelque 
chose de pittoresque. Par contre, la sécheresse extrême de la localité en 
rend le séjour des plus incommodes. Moursouk gît dans un hofrah, ou bas- 
fond du plateau, entouré d'une pente sablonneuse légèrement inclinée. 
Cette situation particulière enlève à la ville toute circulation d'air salubre; 
le sol, humecté de pluies rares et de peu de durée, remplit parfois l'air de 
grains de sable qui rendent encore plus insupportable l'ardeur des rayons 
du soleil. D'autre part, le côté nord de la cité est empesté par les salines où 
les eaux s'amassent, stagnantes, et remplissent l'air, en croupissant, de 
miasmes pernicieux. L'homme ne peut y fuir l'accablante chaleur du climat 
qu'en se retirant dans l'ombre de ses habitations, et il n'y trouve d'autres 
distractions que les plaisirs des sens. L'usage excessif que l'on y fait du vin 
de palmier contribue puissamment, peut-être, à produire les fièvres qui 
régnent à Moursouk. 
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Les plantations qui entourent la ville, irrégulièrement et sans symétrie, 
présentent le même caractère d'ardente sécheresse. Sauf de rares endroits 
ombragés de dattiers touffus, il ne s'y trouve guère d'arbres fruitiers, tels que 
grenadiers, figuiers ou poiriers; à part les oignons, les légumes y sont extrê- 
mement rares. Quant au lait, si ce n'est à l'exception d'une très petite quan- 
tité de lait de chèvre, il constitue un article de luxe. 

Sous le rapport du commerce, la situation de Moursouk est peu favo- 
rable, attendu que cette ville n'est qu'une place intermédiaire, et non pas un 
lieu de résidence de riches négociants, ni un centre de relations commer- 
ciales. Les marchands étrangers prennent avec eux le produit de leurs mar- 
chandises vendues; les Medjabera emportant leur bénéfice à Djalo, les 
Tebou ou les Teda, à Bilma ou Bornou, et les indigènes du Taouat, vers leurs 
contrées respectives. Un petit nombre seulement des principaux marchands 
de Moursouk y restent constamment fixés. Cela tient peut-être au manque 
absolu de vie sociale, quoique certains des habitants les plus aisés semblent 
y mener un train de maison assez agréable. On peut aussi remarquer, dans 
d'autres parties du vaste empire ottoman, combien toute existence nationale 
se dissout sous le joug des Turcs, et combien la vie civile s'y traîne pénible- 
ment. Le total des impôts annuels, à Moursouk, forme une somme équiva- 
lente à 100 000 florins d'Autriche; les sept huitièmes en proviennent de la 
traite des esclaves, ce qui fait que l'abolition de ce trafic est complètement 
nulle, quant à Moursouk. 



Extrait de \foyages et découvertes dans l'Afrique septentrionale et centrale fondant les 
années 1849 à 1855, par le docteur Henri Barth. A. Bohné, libraire, Paris 1 860. 
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VERS NALUT 

Au départ de Jadû, deux routes conduisent jusqu'à Nalut, chacune permettant de 
visiter un grenier collectif : celle du nord, la plus rapide (la route Tripoli-Nalut), 
par Kasr al-Haj puis Tiji; celle de l'intérieur (la route Gharyan-Nalut), par Ar 
Rahibat et Kabaw (on peut aussi rejoindre Kabaw en passant par Tiji, puis 
repartir vers Nalut). 

En descendant vers la Djeffara, dans un paysage grandiose, on parvient à 
Shakshuk puis à Kasr al-Haj (à une cinquantaine de kilomètres), l'une des curio- 
sités de cet itinéraire en pays berbère. Dominant la vieille ville, le grenier forti- 
fié a l'allure d'une forteresse (kasr* en arabe, à ne pas confondre avec ksar*). 
De forme cylindrique, bâti en pierre et en plâtre, cet édifice du XIII e siècle (dans 
un excellent état de conservation) comporte très exactement 114 cellules sur 
quatre niveaux, dont l'un, à moitié enterré, est réservé à la conservation de 
l'huile d'olive. On relèvera que 114 correspond au nombre de chapitres (sou- 
rates) du Coran. Une symbolique qui ne doit rien au hasard; le fondateur du 
grenier en effet, Abd'Allah Abu Jatla (dont la tombe se trouve à proximité), 
était un homme pieux, un haj*. Désertée dans les années 1950, la vieille ville 
connaît le même sort que la plupart de ses consœurs... (le ksar par contre est 
toujours en fonction). 

La seconde route conduit jusqu'à Kabaw (à environ 90 km de Jadû), un autre 
site typique de l'architecture berbère du djebel Nefusah. Bien qu'abandonné 
depuis longtemps, le grenier collectif semble n'avoir été déserté que la veille; il 
se donnerait même des allures de décor de théâtre... La campagne environnante 
recèle de nombreux gisements archéologiques. Divers objets et éléments d'ar- 
chitecture d époque romaine, trouvés ici et là, ont été entreposés dans un local 
attenant au restaurant Hannibal, l'un des rares établissements dignes de ce nom. 

Encore une cinquantaine de kilomètres et on parvient à Nalut, à l'extrémité 
occidentale du djebel. Située à un carrefour important, qui plus est en bordure 
de la falaise, la ville a évidemment joué un rôle stratégique majeur. La vieille 
ville, en bordure du plateau, a encore fière allure. Quelques maisons sont tou- 
jours occupées, tandis que la petite mosquée, rebâtie en 1312, continue d'être 
entretenue (on la reconnaît aisément à ses murs blanchis à la chaux). L'accueil 
est chaleureux ; le visiteur est invité à boire le thé et à déguster des dattes trem- 
pées dans une sauce épaisse, faite d'huile, de thym et d'épices. 

Edifié au XIII e siècle, reconstruit par la suite, le ksar a bénéficié d'une 
belle restauration. En service jusqu'au début des années 1960, il comporte 
environ quatre cents cellules, de tailles différentes selon le rang social du loca- 
taire. L'exiguïté du lieu tient autant à la topographie (l'aspect «nid d'aigle»), 
qu'au souci qu'avait la population de se replier sur un espace plus facile à 
défendre. 

Greniers fortifiés de Kabaw 
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Le fort ottoman se trouvait sur le promontoire de l'autre côté de la route. 
Dans les années 1930 les Italiens ont construit un hôtel (Funduq Nalut) qui, 
quoique confortable, mériterait lui aussi une petite «restauration»... Reste que 
le point de vue sur la vieille ville et la vallée ne souffre aucune concurrence ! 

DE NALUT À GHADAMÈS 

En quittant Nalut, la route s'engage plein sud, presque parallèle à la frontière 
tunisienne. Les derniers espaces cultivés laissent place rapidement à la steppe 
aride de la Hammada al-Hamra (le «plateau rouge»), l'un des espaces les plus 
désolés du Sahara (voir page 101). Sur la droite, des pylônes rouge et blanc 
surmontés de caméras trahissent la présence d'un gazoduc enterré (Western 
Libya Gaz Project), qui aboutit sur le littoral à Zuéra. Il faut parcourir 125 km 
pour atteindre la première agglomération, Sinawan. Entre-temps, on aura 
croisé de nombreux dromadaires en liberté, parfois installés au beau milieu de 
la chaussée ! Poste avancé de la civilisation romaine (voir page 143), Sinawan 
ne présente aujourd'hui aucun intérêt particulier, si ce n'est qu'on peut y 
découvrir quelques beaux spécimens de fossiles (du vieux village, il ne restera 
bientôt plus rien). 

L'étape suivante, Derj, est à 210 km de Nalut. La ville se situe au carrefour 
des routes Ghadamès-Tripoli et Ghadamès-Ghériat, que l'on rejoint après 470 km 
à travers la Hammada! Un kilomètre environ avant d'arriver à Derj, on aura 
remarqué le fort, dont le rôle stratégique ne fait ici aucun doute. Le ksar, en 
grande partie abandonné, présente encore une «façade» à l'architecture remar- 
quable, mise en valeur à l'occasion du festival, qui se tient chaque année en 
septembre. A l'intérieur, par contre, ainsi que sur l'arrière, le «spectacle» est 
attristant: mur d'enceinte effondré, trouées béantes, dépotoirs; c'est tout un 
patrimoine unique qui disparaît. Quant à la palmeraie, qui fut l'une des plus 
luxuriantes de la région (on parle de trois cent mille palmiers), elle aussi est en 
partie abandonnée, victime d'une économie dans laquelle les jardins irrigués 
n'ont plus leur place. 

La route oblique vers Ghadamès, à 1 10 km à l'ouest. Le dernier village est 
celui de Ma'tress, à environ 10 km de Derj. Le vieux ksar, visible de la route, 
est totalement en ruines; s'y promener constitue une expérience peut-être origi- 
nale, mais aussi dangereuse. 
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CHADAMÈS 

«135] intervertit ad solitudines Africae super Minorem Syrtis dictus versas 
Phazania, ubi gentem Phazaniorum urbesque Alelem et Cillibam subegi- 
mus, item Cidamum e regione Sabratae ab Us mons longo spatio in 
occasu ab ortu tenit, Ater nostris dictus a natura, adusto similis aut solis 
repercussu accenso adusto [36] ultra eum déserta, Mathelgae oppidum 
Garamantum itemque Dedris adfuso fonte a medio die et a mediam noc- 
tem aquis ferventibus totidemque horis ad médium diem rigentibus, cla- 
rissimumque Carama, caput Garamantum omnia armis Romanis supe- 
rata et a Cornelio Balbo triumphata, unius omnium curru externo et 
Quiritum iure donate [...]» 

(Pline l'Ancien*. Histoire naturelle. Livre V. 35-36) 

«[35] s'interpose [...] la Phazanic tournée vers les solitudes de l'Afrique [...]; 
c'est là que nous avons soumis le peuple des Phazanii et les villes d'Alele et de 
Cilliba [non localisées] et aussi Cydamus en venant de Sabratha [...] [36] 
au-delà |du mont Ater - identifié avec la Hammada al-Hamra - s'étendent] des 
déserts, puis Mathelge [?], la ville des Garamantes et aussi Dedris [?](...] et 
Garama, la très célèbre capitale des Garamantes, toutes villes subjuguées par les 
armes romaines et sur lesquelles Cornélius fini luis a remporté un triomphe, 
seul étranger entre tous qui se soit vu octroyer le char triomphal [currus] et le 
droit des Quirites [réservé aux seuls citoyens romains] [...|» 

Nous sommes en l'an 20 av. J.-C. Parties de Sabratha, les légions romaines ont 
emprunté la piste du Sud, sont passées par Nalut, puis ont gagné le Fezzan, au 
cœur du royaume des Garamantes. L'expédition a été confiée au proconsul 
C. Balbus, qui mènera ses troupes à la victoire. La route actuelle, qui passe par 
Sinawan et Ma'tress, correspond approximativement à la piste antique. En arri- 
vant en vue de la légendaire oasis de Cydamus (qui devint Gadabis, puis 
Ghadamès {Kidami en grec), on se dit qu'en deux mille ans le paysage n'a pas 
beaucoup changé. Il ne reste cependant que peu de témoignages de l'Antiquité 
(voir page 143). 

La ville actuelle, édifiée dans la pure tradition de l'architecture berbère, 
remonte au XIII e siècle. Située à l'un des principaux carrefours du commerce 
transsaharien, Ghadamès a connu de longs siècles de prospérité, tandis que ses 
jardins, entretenus par une armée d'esclaves, lui assuraient sa subsistance. Le 
voyageur britannique A.-G. Laing* visita l'oasis en 1825: «[...] c'est une ville 
de quatre ou cinq milles d'étendue y compris ses jardins. Elle est entourée 
d'une muraille de pierre. Sa température est si froide, que le thermomètre de 
Fahrenheit tombait quelquefois à 43° [environ 10° Celsius]. Un étang, situé au 
centre de la ville [Aïn al-Faras], fournit de l'eau en abondance pour la 
consommation de la ville et l'arrosement des jardins. Ses six ou sept mille 
habitants [ils n'étaient plus que 2500 en 1950] vivent du commerce et paient 
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un tribut annuel aux Tuarics du désert du Saara, afin qu'ils respectent leurs 
koffilas [caravanes] lorsqu'elles vont à Soudan ou qu'elles en reviennent [...]» 
(d'après un article du Quarterly Review de juillet 1828). 

Tout est dit, ou presque. La ville a en effet été bâtie pour parer à la fois aux 
grandes chaleurs estivales - la température peut grimper à 55 C - et a une cer- 
taine rigueur hivernale, le tout dans le respect de l'intimité familiale et d'une 
stricte séparation hommes/femmes. D'où les entrelacs de ruelles et de galeries, 
ces dernières percées à intervalles réguliers de puits de lumière, qui éclairent, 
aèrent et évacuent le sable par phénomène d'aspiration. Construites en briques 
crues, les maisons elles aussi ont été conçues pour assurer une climatisation 
naturelle: on accède aux appartements par de longs corridors: les toits sont 
percés de lucarnes (uniques ouvertures sur l'extérieur); les étages sont séparés 
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Dans la maison Dan To Farda, Ghadamès 



par une couche d'argile d'au moins 50 cm. Les terrasses constituent un espace 
totalement autonome (une seconde ville), réservé aux femmes, qui ne sortaient 
dans les rues qu'à la nuit tombée. 

Divisée en sept quartiers, la ville comprenait deux portes principales, 
l'une pour entrer, l'autre pour sortir, ouvertes à l'heure de la première prière et 
fermées à l'heure de la dernière (aujourd'hui ouvertes en permanence - 
à noter: le plan de la ville gravé dans le plâtre à l'entrée sud. Bab al-Burr). 
Si l'électrification des maisons remonte à 1952, on déplorera par contre la 
rareté de l'éclairage public, rendant délicate toute promenade nocturne (se 
munir d'une lampe). 

Le mieux est de partir librement à la découverte de la médina, au gré des 
ruelles et des galeries. La ville compte plusieurs mosquées dans les murs, 
parmi lesquelles les mosquées Omran, al-A'atik (sa fondation remonterait à 
l'an 48 de l'Hégire, soit 668). Nabi Younès (XV e s.) et Nabi Elias. Dans le 
sous-sol des deux dernières, un aqueduc à ciel ouvert, qui sert de lieu d'ablu- 
tions, est alimenté par une eau chaude naturelle, dont la source se situerait 
à 300 m de profondeur (on remarquera le réemploi des colonnes antiques 
torsadées). On retrouve la même source et les mêmes colonnes dans le lavoir 
Ti Malli tout proche. Dans la cour de la mosquée Nabi Younès, la fontaine 
al-Kadus permettait de connaître l'heure exacte, de jour comme de nuit, indis- 
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pensable pour respecter l'obligation des cinq prières quotidiennes: un récipient 
(kadus) percé dans le fond laissait s'écouler Peau en 3 minutes, 20 remplissages 
faisant une heure, 480 une journée. 

Les autres curiosités sont la place du Mûrier (midan al-Touta), à côté de 
Nabi Elias, la zawiya* Skumba Ali, ou encore Aïn al-Faras («la Fontaine de 
la Jument»), à l'orée de la palmeraie. Source d'origine de l'oasis, elle a été 
récemment restaurée sous les auspices de l' Unesco. Trois entrées permettent 
d'accéder à un vaste bassin rempli d'une eau vive et limpide, qui vient donner 
une touche de fraîcheur à cette cité des sables. 

Plus insolite, l'ancien hôtel italien Aïn al-Faras, aujourd'hui à l'abandon, 
invite le visiteur à faire un impressionnant voyage dans le temps... des colo- 
nies. Ornés de fresques gentiment naïves, les murs fatigués racontent une his- 
toire désormais révolue, entre légende (al Fares, la jument qui fit jaillir l'eau 
sous ses sabots) et mirage (les fiers Touaregs, les caravanes, ou encore les 
gazelles, frêles silhouettes décimées par la chasse intensive!). Ici auraient 
séjourné Sophia Loren et John Wayne, héros d'un film d'Henry Hathaway, 
Legend of the Lost (1957), sorti en France sous le titre La cité disparue 
(Tombouctou). Bénéficiant d'une situation unique, l'établissement devrait pro- 
chainement être réhabilité. Rien d'étonnant, si l'on considère que le tourisme 
est ici promis à un bel avenir, qui pourrait faire de Ghadamès la «Marrakech» 
libyenne (l'aéroport doit être aménagé pour recevoir des avions en provenance 
d'Europe). 

Depuis quelques années, Ghadamès bénéficie d'un programme de réhabili- 
tation financé par les Nations Unies (l'UNDP, United Nations Development 
Program). Classée au Patrimoine mondial depuis 1986, la vieille ville voit ainsi 
ses murs restaurés, dans le respect de l'architecture traditionnelle (utilisation de 
briques crues et de ciment local), tandis que son réseau de distribution et 
d'évacuation des eaux est modernisé. 

Après les ruelles, une visite à la palmeraie s'impose; quiétude et fraîcheur 
garanties ! Derrière les murets se dissimulent des jardins alimentés en eau par 
les innombrables séguias*, jardins dans lesquels on cultive jalousement 
quelques parterres de légumes, au milieu des grenadiers, des citronniers et des 
figuiers. On pourra ensuite aller visiter le musée ethnographique et archéolo- 
gique, installé dans l'ancien fort, face à l'entrée principale. A Ghadamès 
comme à Ghat, on aura remarqué des éléments d'architecture singuliers: les 
«pointes» (ou «cornes») aux angles des terrasses, ainsi que des frises consti- 
tuées de triangles; des «signes» qui renvoient sans doute à des croyances pri- 
mitives, peut-être mâtinées de culture punique (voir page 185). 



Maison restaurée dans la médina 
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Vieille maison dans la médina de Ghadamès 



Mitoyen de la médina, l'immense cimetière Sidi Badri renferme des mil- 
liers de pierres tombales anonymes, la plupart grossièrement taillées. Une 
réminiscence des antiques pratiques funéraires préislamiques, lorsque les morts 
étaient enterrés sous des tumuli* de pierres sèches. On remarquera aussi un 
mausolée blanc (un marabout*), typique de l'architecture funéraire de l'Afri- 
que du Nord. 

Sachez enfin que si l'on trouve à Ghadamès un minimum de commodités, 
notamment en ce qui concerne la restauration et l'hôtellerie (modestes l'une et 
l'autre cependant), on pourra mettre à profit l'heure du déjeuner (xadha') pour 
visiter une ancienne demeure. Il est en effet proposé aux voyageurs de prendre 
leur repas dans un cadre traditionnel: une bonne occasion d'admirer l'extraor- 
dinaire travail de décoration, qui fait l'originalité des maisons berbères de 
Ghadamès. (Une adresse: Par (Dan en berbère) Mustapha, la «maison 
Mustapha».) 

EXCURSIONS ALENTOUR 

Les environs de Ghadamès offrent quelques curiosités: au sud-ouest de la vieil- 
le ville, les «idoles» (Al A.snam), vestiges insolites d'édifices antiques (voir 
page 143): le lac salé, à moins d'une quarantaine de kilomètres sur la route de 
Derj. auquel fait allusion Pline l'Ancien* (voir page 143); les dunes de sable 
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clair, où les nomades ont l'habitude de dresser leurs tentes: mais surtout le site 
impressionnant de Qalaat al-Ghoul, à une dizaine de kilomètres au nord-ouest 
de Ghadamès, au point de contact de la Libye, de la Tunisie et de l'Algérie (le 
terme al-Ghoul désigne un animal fabuleux, un monstre, un démon). 

Il s'agit d'une éminence rocheuse, au sommet de laquelle les Romains ont 
bâti une forteresse et creusé un puits. Les ruines sont peu parlantes; elles per- 
mettent cependant de deviner l'emplacement de la triple enceinte concentrique 
(attention aux risques de chute). Réoccupée par les Berbères, elle tomba aux 
mains des Arabes lors de la prise de l'oasis de Ghadamès (la légende en a fait 
un repère de la Kahina*). Des sépultures ont été retrouvées au pied de la cita- 
delle; il pourrait s'agir de celles de combattants arabes tués lors de l'assaut. Le 
nom sous lequel elles sont connues (Sahada) désigne-t-il leur tribu d'apparte- 
nance, ou bien faut-il entendre shoufuuhi', les «martyrs»? Du haut de ce nid 
d'aigle, on jouit d'une vue exceptionnelle sur le désert alentour, les dunes algé- 
riennes et une palmeraie tunisienne. 

Avant de quitter définitivement l'oasis, un mot sur le festival annuel, qui 
se déroule chaque année en octobre. D'une durée de trois jours, il permet à la 
vieille ville de retrouver son activité d'antan (les familles retournent temporai- 
rement dans les maisons désertées), dans une ambiance folklorique haute en 
couleur (attention: les quelques hôtels affichent alors complet). 



Cordonnier dans ld médina 
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EN CYRÉNAÏQUE 

Pour conclure ce tour de la «Libye berbère», nécessairement incomplet, on 
partira pour la Cyrénaïque, au nord d'abord, à Salantah (ou Sluntah), au sud 
ensuite, dans l'oasis d'Awila (l'ancienne Augila). 

On a déjà eu l'occasion de mentionner le sanctuaire rupestre de Salantah, 
à propos des influences réciproques qu'ont pu exercer les cultes indigènes et 
étrangers (voir page 173). A 25 km au sud d'Al-Bayda, dans la région du djebel 
Akhdar creusée d'une multitude de cavernes (kuf), ce sanctuaire unique en son 
genre a permis de lever quelque peu le voile sur les pratiques religieuses des 
populations paléoberbères. Daté des premiers siècles avant notre ère, il se pré- 
sente comme un espace voué au culte de divinités étranges, qui présentent des 
similitudes avec celles que l'on «croise» dans l'Akakus ou encore le Tassili 
N'Ajjers (Algérie). La nature des représentations (divines, animales ou humai- 
nes) et les «psychodrames» qu'elles suggèrent, laissent penser que l'on invo- 
quait ici les puissances infernales (chthoniennes) et les esprits des morts (la 
nécromancie). Peu de sources littéraires, en vérité (sinon quelques passages 
d'Hérodote*), nous éclairent sur ces pratiques, qui ne sont pas sans rappeler, 
par certains aspects, les religions punique et grecque, notamment les cultes de 
Tanit* et de Déméter*. 

En prenant la direction sud-est au départ de la ville arabe d'Ajdabiya (voir 
page 234), on suit l'une des voies de pénétration du Sahara les plus récentes 
(jusqu'au Ouaddaï, via Al-Khufra et Tekro), ouverte seulement au début du 
XIX e siècle. Combien d'esclaves épuisés ont emprunté cette «route de la mort», 
jusqu'au marché négrier de Djado? Parfois, les deux tiers de la «cargaison» 
mourraient en chemin! Ceux qui parvenaient en Cyrénaïque étaient «remis 
en état» pour être revendus (les négriers faisaient encore de très substantiels 



Dans l'Antiquité, Awila se nommait Augila (Awjila). L'oasis est mention- 
née pour la première fois par Hérodote*, qui la situe «à dix jours de marche» à 
l'ouest de l'oasis égyptienne de Siwah (ou «oasis d'Ammon»). A l'époque 
déjà, sa palmeraie produisait des dattes réputées, qui sont encore aujourd'hui 
parmi les meilleures de Libye (la variété appelée saïdi). Peuplée majoritaire- 
ment de Berbères, elle a depuis longtemps perdu toute importance stratégique, 
et ne conserve de sa période de prospérité (VIII e -XIV e s.) que quelques monu- 
ments, au premier rang desquels la vieille mosquée < al-A'atik. nommée aussi 
El Kébir, la «grande»), qui remonterait aux premiers temps de l'islam, et celle 
dite Abd'allah ibn Al-Salh, du nom d'un conquérant arabe mortellement 
blessé au combat, et enterré sur place (jusqu'au XIX e siècle, sa tombe faisait 
partie intégrante de l'édifice). L'une et l'autre présentent une architecture 
archaïque, typique de l'islam primitif: elles sont massives, trapues, construites 
en terre crue, coiffées de coupoles coniques, le tout d'une sobriété absolue 
(aucune décoration); tout ici traduit une spiritualité ascétique, conforme à 
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«l'esprit du désert» (le même idéal qui devait animer les Almoravides* et les 
Almohades*). Un troisième édifice religieux du même type, la mosquée 
Ahmed Zarug, a en partie disparu lors de la construction d'un nouveau lieu de 
culte, il y a une trentaine d'années. Signalons enfin la restauration d'une vieille 
maison, face à la mosquée al-A'atik, qui fait office de musée ethnogra- 
phique. 
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TRIPOLI ET LA TRIPOLITAINE 

DEPUIS LA CONQUÊTE ARABE 



En l'an 23 de l'Hégire*, ou 644 de notre ère, les guerriers arabes, sous la 
conduite du général Amr ibn Al-As, s'emparaient facilement de la Cyrénaïque 
et de la Tripolitaine. Une conquête qui rattachait la Libye au califat et ouvrait 
l'Afrique du Nord aux Arabes. C'est en effet de Tripoli que s'élança Oqba ibn 
Nafi, en 61 de l'Hégire, ou 680, pour un raid qui le mena sur les rivages de 
l'Atlantique. 

Jusqu'au XI e siècle - jusqu'à la brutale invasion des Banû Hilâl, des pas- 
teurs nomades qui entraînèrent dans leur sillage de nombreuses tribus arabes, 
notamment celles des Banû Sulaym - l'islam maghrébin fut principalement 
urbain. Même si elles ne furent pas totalement désertées, Sabratha et Lepcis 
Magna tombèrent assez rapidement dans l'oubli. Il en alla autrement pour Oea, 
au point d'être nommée Tarabulus - ou Trablus, transcription arabe du grec 
Tripolis (les «trois cités») - qui désignait anciennement le regroupement des 
trois villes d'Oea, de Lepcis et de Sabratha. 

Afin de la distinguer d'une autre Tripoli {Tarabulus al-Châm, Tripoli de 
Syrie), celle-ci fut baptisée Tarabulus al-Gharb, Tripoli de l'Ouest, «Tripoli de 
Barbarie» pour les chrétiens (voir encadré). 

Une ville arabe 

L'importance maritime et commerciale de Tripoli en fit rapidement l'une des 
villes-clés du littoral maghrébin. L'urbanisation se développa le long des axes 
primitifs (cardo maximus et decumanus), qui se croisaient au niveau de l'arc 
de Marc Aurèle. Le «naturel» toutefois reprit vite ses droits; les voies de cir- 
culation se frayèrent un passage entre les divers quartiers (hawma*), au gré des 
contraintes: habitat, espace cultuel, espace socio-économique (hammams*, 
funduq* et souks*), etc. Les vieux remparts romains furent restaurés et com- 
plétés au VIII e siècle par une muraille qui courait le long du rivage (Tripoli 
était à la merci d'un raid de la marine byzantine). Ainsi furent définies les 
limites et l'organisation interne de la médina, qui restent aujourd'hui facile- 
ment reconnaissables sur un plan. 

A Tripoli aboutissaient les routes du commerce transsaharien (à Barca pour 
la Cyrénaïque), qui drainait vers la côte les produits de l'Afrique noire, l'or, les 
pierres précieuses et les esclaves. Un commerce d'autant plus vital que son 
arrière-pays était pauvre et en insurrection perpétuelle. Une richesse qui consti- 

Pages précédentes : 
La citadelle de Tripoli 
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«Tripoli de Barbarie» 

«Tripoli de Barbarie, ville d'Afrique, dans la Barbarie, sur la côte de la Méditer- 
ranée, dans la province de même nom, entre Zoara (Zuéra] & Lebda (ancien- 
ne Lepcisl (...| Le nom de Tripoli étoit anciennement le nom d'un canton où 
se trouvoient trois villes remarquables, & de-là vient qu'il y a plusieurs autres 
cantons, qui portent ce même nom par la même raison [...] Les Arabes [s'em- 
parèrent de la Tripolitainel sous le règne des califes [...| Ce pays, ainsi que la 
ville, resta dans une assez grande obscurité jusqu'au commencement du XVI e 
siècle I...] Tripoli est aujourd'hui bien fortifiée; mais on n'y boit que de l'eau 
de citerne, & le blé y est rare, parce que le terroir est aride, sablonneux, & 
souvent même inondé par la mer. On fabrique dans cette ville des étoffes de 
soie & d'assez bons camelots (étoffes de laine]. Son commerce était autrefois 
beaucoup plus brillant. » 

Le rédacteur fait par ailleurs mention de la «terre de Tripoli» (terra 
Tripolitana), une argile ferrugineuse assez grossière, utilisée pour faire les 
moules et polir les métaux et le verre. 

Encyclopédie de Diderot et d'Alembert, 1 751 -1 772 



tuait aussi un attrait supplémentaire aux yeux des rois chrétiens, encouragés 
dans leur volonté de conquête par les victoires remportées en Espagne et en 
Terre Sainte. Ainsi les Normands parvinrent-ils à s'emparer de la ville en 1 143 
(ils en furent chassés quinze ans plus tard), ouvrant la voie aux Génois, aux 
Espagnols, aux Siciliens (qui s'emparèrent de Djerba en 1284), ou encore aux 
Chevaliers de Malte. 

A la fin de la première moitié du XIV e siècle, Tripoli fut frappée par la peste 
noire, qui se répandait dans l'ensemble du bassin méditerranéen. Caravanes et 
navires furent les vecteurs d'une épidémie qui brisa l'élan économique du 
Maghreb (Tripoli était alors surnommée «la ville riche en or»). La Cyrénaïque 
d'abord, avec Barca, en 1347, la Tripolitaine ensuite, furent atteintes par le fléau. 
Jusqu'en 1349, la peste allait faire d'innombrables victimes, désorganiser l'éco- 
nomie et contrarier l'activité intellectuelle. Elle ne devait d'ailleurs pas dispa- 
raître complètement, puisqu'elle frappa ensuite à plusieurs reprises, notamment 
dans les années 1784-1786, emportant alors plus de la moitié de la population ! 

Tripoli ottomane 

En 1510, les Espagnols parvinrent à s'emparer de la ville ; conquête qui s'ac- 
compagna d'un massacre totalement gratuit. Ils s'employèrent immédiatement 
à renforcer ses défenses, aux dépens de certains quartiers d'habitations, qui 
furent alors rasés. 
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Vingt ans plus tard, les Chevaliers de Malte (anciennement Hospitaliers de 
Saint-Jean de Jérusalem) prenaient possession des lieux. L'une de leurs priorités 
fut de poursuivre le travail de fortification, tant il était évident que les Turcs, 
nouvelle puissance en Méditerranée, n'accepteraient pas que fût maintenue en 
Afrique du Nord une tête de pont chrétienne (ces derniers s'intéressaient 
d'ailleurs moins à la place, modeste, qu'au port, vaste et profond). De cette 
époque date la citadelle de Tripoli, édifiée à l'est de la médina, sur une butte 
rocheuse qui avait préalablement été aménagée par les Romains, puis les Arabes. 

Les Turcs s'en emparèrent en 1551 et la baptisèrent As Saraya al-Hamra, 
le «Sérail (château) Rouge» (un autre fort, le castillegio, avait été édifié face au 
port). Tripoli tomba, semble-t-il, assez facilement. Le témoignage d'un mar- 
chand maltais fait état 
d'une place «médiocre, 
entourée d'une mauvaise 

muraille», qui plus est 
défendue par une petite 
garnison peu motivée... 
Quant aux habitants, ils 
furent soulagés d'être 
enfin libérés de l'arbi- 
traire et de la violence 
des «chevaliers» et de 
leurs mercenaires! Com- 
mença alors une longue 
période de stabilité et de 
prospérité. Les Turcs 
dotèrent la cité de fortifi- 
cations dignes de ce nom 
(dont il subsiste de nom- 
breux éléments); ils or- 
ganisèrent son adminis- 
tration et contribuèrent 
au développement des 
échanges: aux produits du commerce transsaharien vinrent s'ajouter ceux de la 
«course», la piraterie au service des sultans, dont Tripoli était l'un des princi- 
paux centres (en Italie, à la fin du XVI e siècle, à qui partait en mer, on souhai- 
tait : «Que Dieu vous garde des galères tripolitaines ! »). 

La « Régence turque » de Tripoli 

Quoique soumise en principe au pouvoir turc, Tripoli, à l'image de ses 
consœurs maghrébines Tunis et Alger, s'émancipa néanmoins de la tutelle otto- 
mane, sous la forme d'un Etat quasi indépendant: la «Régence turque». Le 




Entrée de la mosquée Karnmànli 




pacha, le représentant du 
sultan, ne détenait plus 
qu'une autorité de façade. 
Il assistait, impuissant, à la 
valse des gouvernements, 
toujours à la solde d'un 
militaire ou d'un corsaire! 

Parmi les prétendants, se 
distingua, au début du 
XVII e siècle, une personna- 
lité forte et originale, ani- 
mée par de grandes ambi- 
tions: Ahmad Karamânli*, 
fondateur d'une dynastie qui 
régna jusqu'en 1835. Con- 
traint de prendre acte de 
l'émergence d'un gouverne- 
ment «national», le pouvoir 
ottoman reconnut aux Ka- 
ramânli le titre de pacha, ce 
qui ne les assujettit pas plus 
que leurs prédécesseurs - 
bien au contraire ! 

Tripoli devint la capitale 
d'un nouvel Etat, qui s'uni- 
fia autour de la Tripolitaine, 
qu'il fallut au préalable 

pacifier (Ahmad et ses successeurs s'appuyèrent sur les Arabes de Tripolitaine, 
contre les Turcs et les kulughli, les descendants des mariages mixtes entre Turcs 
et Libyens). Jamais toutefois les Turcs ne perdirent espoir de restaurer leur auto- 
rité directe sur la région. La ville a gardé les traces de l'intermède Karamânli. 
notamment la résidence et la mosquée homonymes, ainsi que des tombeaux, 
hors les murs. 



Dans la vieille ville de Tripoli. 
Carte postale ancienne 



Les Turcs (suite et fin) 

La reprise en main par les Turcs se fit à l'occasion d'une crise de régime (1835). 
Une restauration qui s'imposait d'autant plus aux yeux des Turcs, que les Fran- 
çais avaient mis la main sur l'Algérie cinq ans auparavant. 

La conjoncture en effet était mauvaise. Les Européens accentuaient leur 
pression sur Istanbul, qui devait faire face aux soulèvements nationaux, sur 
fond de crise économique: la fin de la «course», qui privait Tripoli de revenus 
importants, la très forte concurrence étrangère, le poids de la dette, une fiscalité 
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très lourde, etc.; en cette seconde moitié du XIX e siècle, tout se conjuguait 
pour créer un climat de morosité et de défiance. Tripoli toutefois continuait de 
s'agrandir, du fait de la pression démographique. 

De nouveaux quartiers virent le jour au sud de la médina, au-delà d une 
enceinte qui perdit du même coup son utilité, et qui fut progressivement 
détruite (il en subsiste deux portions, au sud-est et à l'ouest). Pour autant, les 
Turcs n'engagèrent aucun projet d'urbanisme, et ne léguèrent à la cité qu'un 
seul édifice typique de l'architecture civile ottomane: la tour de l'Horloge. 
Quant aux édifices religieux, ils ont été construits suivant le modèle «libyen» 
classique de la mosquée à coupoles multiples. Seuls quelques minarets, octo- 
gonaux ou circulaires, sont de tradition ottomane. 

le retour des « Romains » 

La prise de Tripoli ne posa pas de sérieux problèmes aux Italiens (l'arrière- 
pays, par contre, fut autrement plus difficile à soumettre). Une conquête mili- 
taire qui avait été précédée d'une pénétration économique: en 1907, le Banco 
di Rorna ouvrait une succursale à Tripoli, première institution bancaire étran- 
gère à s'installer sur le sol libyen (l'imposant bâtiment, sur la place Verte, 
abrite aujourd'hui le siège de la Banque nationale de Libye). 

Les projets d'investissements concernaient autant la modernisation des 
infrastructures (notamment le port de Tripoli) que celle de l'agriculture, ou 
encore l'exploitation des matières premières. En ce qui concerne l'urbanisa- 
tion, les Italiens ont créé de toutes pièces un quartier colonial jouxtant la 
médina, dont l'architecture répondait aux critères d'une Europe conquérante et 
innovante (les travaux firent disparaître une partie de l'ancienne palmeraie de 
Tripoli, la Mechiya, qui n'existe plus). Y furent regroupés, outre des im- 
meubles d'habitation destinés aux expatriés (ils n'étaient que 800 à Tripoli en 
1911), tous les édifices publics, ainsi qu'une cathédrale monumentale et le 
palais du gouverneur. 

Si Tripoli a globalement moins souffert de la Seconde Guerre mondiale que 
Benghazi, il reste que la ville a subi d'intenses bombardements durant Tannée 
1941 (de nombreuses maisons furent détruites ou endommagées, ainsi que les 
remparts), tandis que les Allemands, avant de se retirer (janvier 1943), faisaient 
sauter les installations portuaires. Quant aux 2600 juifs tripolitains, ils furent 
victimes de l'application des lois raciales (ainsi que leurs coreligionnaires de 
Homs) et déportés dans le désert (plus de 500 d'entre eux sont morts de faim et 
de mauvaix traitements). 
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VISITE DE LA VILLE 

Une visite complète de Tripoli peut se faire en quatre temps: la médina, le 
musée, le quartier italien, enfin la ville moderne, du moins les deux ou trois 
lieux susceptibles de présenter un intérêt, architectural ou autre. 

Nous avons aussi choisi d'associer à cet itinéraire la ville de Tajoura, à une 
quinzaine de kilomètres, aujourd'hui rattrapée par la banlieue, ainsi que 
Zleiten et Misratah. Tripoli elle-même demande une grosse journée, sachant 
qu'il faudra compter une demi-journée (voire une journée) supplémentaire, si 
l'on choisit de flâner, de s'arrêter boire un café ici, un thé là, et de faire des 
achats (tapis, artisanat du cuir et du cuivre, etc.). 

La médina : Al Madinah («Old Town ») 

Elle s'est constituée entre le VII e et le XVI e siècle. La majorité de ses édifices 
cependant, publics et privés, datent de la période ottomane. Les petites rues 
sont souvent couvertes et voûtées, tandis que les maisons traditionnelles sont 
généralement ordonnées autour d'une cour carrée. Les matériaux de construction 
sont principalement la terre et la chaux, la pierre pour les édifices les plus pres- 
tigieux, parfois aussi le marbre, de réemploi ou importé. 



Jeunesse dorée de Tripoli 
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On peut choisir de s'y promener au hasard. Sachez cependant que vous ris- 
quez de «tourner en rond»: rien en effet ne ressemble plus à une ruelle... 
qu'une autre ruelle. Les noms des rues, généralement marqués en arabe, sont 
peu utilisés par la population (le «Se» signifie shâri', «rue» en arabe); quant 
aux indications touristiques, elles sont encore rares. Il est donc conseillé, soit 
de prendre un guide, soit de respecter un itinéraire, qui ne concerne en fait 
qu'un gros tiers de la médina. 

Les édifices les plus représentés sont d'abord les mosquées (près d'une 
quarantaine, certaines aménagées dans d'anciennes synagogues), parfois asso- 
ciées à une madrasa* et à un hammam*. Bien souvent, elles renferment la 
tombe du fondateur ou d'une personnalité. Viennent ensuite les funduq cer- 
tains encore voués au commerce, les autres transformés en habitations. 

La partie nord et ouest 

On débutera cette visite par les vestiges les plus anciens, ceux de l'arc de 
Marc Aurèle (voir page 128), à côté de la «Porte de la Mer» (Bab al-Bahr). 
Dans un espace assez restreint (environ 200 m x 200 m), on accède à plusieurs 
lieux historiques de la vieille ville, à commencer par les (modestes) vestiges de 
l'enceinte du VIII e siècle, sauvés de la destruction par les archéologues ita- 
liens. Juste à côté se trouve la petite mosquée Sidi Abdul Wahab (XVII e s.), 
dont le minaret octogonal trahit une influence ottomane. 

En pénétrant dans la médina, on accède rapidement à l'ancien consulat de 
France (porte bleue) et à la mosquée Gurgi. Récemment restauré, le bâtiment 
qui accueillit la représentation diplomatique française permanente, en 1640, ne 
devait fermer ses portes qu'en 1941. La cour centrale, entourée d'une colon- 
nade de marbre, est ornée d'une fine faïence colorée. 

Quant à la mosquée Gurgi, édifiée en 1833, elle doit son nom à un riche 
marchand d'origine géorgienne. On remarquera tout particulièrement les 
colonnes de marbre, importées d'Italie, ainsi que l'extrême finesse de la décora- 
tion de la salle de prière. Mentionnons aussi, derrière l'ancien consulat, l'un des 
tout derniers «hôtels des pêcheurs», un édifice sur cour à un étage, où logent, 
dans des conditions précaires, des pêcheurs originaires des pays voisins. Promis 
à une prochaine réhabilitation, on imagine que ses futurs occupants ne sentiront 
pas le poisson- 
Un «deuxième cercle» permet d'accéder à d'autres lieux historiques, d'in- 
térêt divers. La mosquée Sidi Salem, l'une des plus anciennes de Tripoli, est 
peut-être antérieure au XV e siècle. 

L'ancien consulat britannique: installé dans une jolie demeure bâtie en 
1744 par Ahmad Karamânli*, il s'ouvre sur une cour pavée de marbre. L'élé- 
gant édifice, restauré, accueille aujourd'hui une bibliothèque scientifique. Le 
consulat joua un rôle déterminant dans l'exploration du Sahara, à laquelle les 
Britanniques prirent une part importante. Aujourd'hui encore, le discours offi- 
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ciel en Libye stigmatise ces «prétendus géographes européens», accusés (sou- 
vent à tort) d'avoir servi «d'éclaireurs» à l'entreprise coloniale (voir chap. 
Voyageurs et explorateurs). 

A une centaine de mètres se trouve l'ancienne prison ottomane, construite 
en 1644 à l'emplacement de la résidence du corsaire Turgut Re'is (Dragut*). 
Elle était destinée aux captifs chrétiens, faits prisonniers en mer ou raflés sur 
les côtes (au début du XVII e siècle, on dénombrait, entre le Maroc et la Libye, 
entre 2(K)()()() et 3()()(KH) esclaves chrétiens!) Des prisonniers dont les mission- 



La mosquée Gurgi 
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naires franciscains s'étaient fait un devoir de «racheter» l'âme (vivant dans la 
promiscuité, on les soupçonnait de s'abandonner au vice), parfois le corps. 
A cet effet, ils avaient obtenu en 1645 l'autorisation de bâtir une chapelle en 
face de la prison, qui devint l'église Sainte-Marie-des- Anges. Reconstruite en 
1891 , elle fit office de cathédrale jusqu'en 1928. Notons qu'en 1816, le consul 
de Grande-Bretagne passait un accord avec le pacha de Tripoli, qui portait sur 
la libération de 580 prisonniers chrétiens, soit la quasi-totalité de la population 
carcérale. 

On ira voir ensuite la mosquée et le hammam Dragut, à l'angle des rues 
Souq al-Turk et Dragut. Si la mosquée porte historiquement le nom de son fon- 
dateur, il n'en est pas de même pour le hammam, construit en 1081 H/1670, 
mais que les habitants ont associé au lieu de culte. Construite sur une ancienne 
église (dont elle a gardé le plan), la mosquée renferme la dépouille du célèbre 
corsaire. Quant au hammam, il était en pleine restauration à la fin 2004 (on 
peut aussi accéder à la mosquée et au hammam en entrant dans la médina 
par la porte Mu'amar Kadhafi, qui ouvre sur la rue Dragut). Non loin se dresse 
la madrasa Othman Pacha, du nom d'un gouverneur ottoman du 
XVII e siècle. Construite en 1064 de l'Hégire, ou 1654, son architecture inté- 
rieure est organisée autour d'un portique, soutenu par des colonnes en marbre 
de Carrare. Une mosquée fut adjointe à l'école, tandis qu'un petit jardin 
accueillait la tombe du fondateur. 

Au-delà de ce périmètre, à l'ouest, s'étendent les deux quartiers qui for- 
maient le ghetto juif de Tripoli (dénommé hâra en Afrique du Nord), le 
«grand» (Hâra al Kabira) et le «petit» (Hâra as Seghira). Lors de la prise de 
Tripoli par les Espagnols, en 1510, les juifs partirent se réfugier à Tajoura. Par 
la suite, la communauté de Tripoli fut renforcée par l'arrivée de juifs ori- 
ginaires de Livourne (sur l'histoire des juifs de Libye, voir encadré page 190). 
Rien ne distingue aujourd'hui ces quartiers du reste de la médina, si ce n'est 
l'absence de mosquée. 

L'extrémité occidentale de la vieille ville est limitée par l'ancien rempart, 
conservé sur près de 300 m. Construit par les Arabes, il fut par la suite réguliè- 
rement renforcé, la dernière fois au XVI e siècle. Cette partie de la médina n'est 
pas à proprement parler «touristique», même si le dernier-né de l'hôtellerie de 
luxe, le Corinthia, a été construit à proximité. La «promenade» au-dessus du 
rempart, qui s'annonçait attrayante, s'est avérée particulièrement désagréable 
(détritus et odeurs de toutes sortes), voire dangereuse (chiens errants agres- 
sifs !) ; à éviter donc, jusqu'à l'aménagement du lieu. 

La partie sud-est et la citadelle 

En empruntant la rue Arba'a Arsat vers le sud-est, on parvient à la partie de 
la médina où sont regroupés les souks*. Au croisement signalé par 
quatre colonnes antiques surmontées de chapiteaux (voir page 128) se trouve la 
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La Cité des Pirates 

Comme l'ensemble de l'Afrique et du Moyen-Orient, la Libye est un 
immense marché pour toutes sortes de produits illégaux, copies et 
contrefaçons en tous genres. Un marché alimenté par une foule de tra- 
bendistes, des petits trafiquants qui sillonnent toute la région. Ainsi 
trouve-t-on à Tripoli, de manière tout à faire « légale», CD et DVD pira- 
tés et autres accessoires de mode, plus ou moins bien contrefaits. 

Certains étalages ne manqueront pas de vous faire sourire, lorsque 
vous découvrirez quelques marques d'électroménager et de hi-fi, du 
genre Simans, Nakaï, Kinwuud, Tefall, etc., ou encore les valises Son- 
sonite... Rappelons qu'il est interdit d'introduire en Europe des objets 
contrefaits. 



résidence Karamânli, une belle demeure construite au début du XIX e siècle, 
aujourd'hui aménagée en musée ethnographique. On remarquera plus parti- 
culièrement le dallage en marbre de la cour, les carreaux de faïence qui ornent 
les murs, ainsi que la très belle «salle à la coupole», à l'étage. 

On rejoindra ensuite la rue Souk al-Turk. A la hauteur du n° 114, une salle 
de spectacles, qui accueille aussi des réunions politiques (portraits de M. Kadhafi, 
banderoles...), fut un temps le premier cinéma de Tripoli (Al-Naser). 
Poussiéreux et désuet, l'endroit dégage une bonne dose de nostalgie. C'est le 
propriétaire d'une petite boutique, juste à côté (Mohammed Dagdog Jewellery 
& Silver Antiques), qui en détient la clef. Prenez aussi le temps de visiter son 
échoppe... 

On continue la rue Souk al-Turk jusqu'à la mosquée Shaïb al-Aïn. On par- 
vient alors à un quartier dense, qui présente de nombreuses curiosités: des 
souks* et ses funduq*, qui ceinturent les mosquées Karamânli et an Nakah. 
mais aussi la Tour de l'Horloge, rare édifice civil ottoman, enfin Bab al- 
Menchia, la porte principale de la médina. 

Souk an Nahasa (ou al-Ghizdir) regroupe les dinandiers, les artisans du 
cuivre. On remarquera tout particulièrement les lanterneaux (jamour) sur- 
montés d'un croissant, qui ornent les minarets et les coupoles des mosquées; 
Souk al-Turk, au bout de la rue du même nom, a été construit à l'époque otto- 
mane, puis couvert par la suite; Souk al-Mushir aligne des boutiques de part et 
d'autre d'une rue rectiligne ; Souk al-Rabaa, le plus ancien (XVII e s.), couvert 
d'un plafond voûte, est un marché aux vêtements; Souk al-Attara, couvert et 
rénové, accueille les orfèvres, les marchands de tapis et d'objets en cuir, mais 
aussi une foule de vendeurs «à la sauvette» (voir encadré), tandis que dans la 
rue al-Helga se côtoient les «soyeux», les marchands aux épices et les restau- 
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rateurs. Auxiliaires indispensables des souks, les funduq jouent encore, du 
moins pour certains d'entre eux, leur rôle traditionnel d'espace commercial. A 
l'écart de l'agitation, on appréciera en outre leurs galeries ombragées. Une der- 
nière précision: le vendredi, septième jour (al-yom sab'a) de la semaine 
musulmane, la médina est quasi déserte. 

Cernée par les commerces, la mosquée Ahmad Pacha Karamânli, la plus 
vaste et la plus riche de la médina, est isolée de la rue par un haut mur (entrée 
principale: rue Souk al-Mushir). Ouverte à l'heure de la prière de la mi-journée 
(13 h), elle impressionne autant par son architecture (la salle de prière est sur- 
montée de 25 coupoles) que par sa décoration, d'influence arabo-andalouse. 
Construite entre 1735 et 1740, elle abrite la dépouille de son fondateur, Ahmad 
Karamânli*, ainsi que celles de membres de sa famille. Récemment (automne 
2004), la madrasa* était en pleins travaux de restauration. 

A deux pas de là se dresse la mosquée an Nakah («de la Chamelle»), 
considérée comme le plus ancien lieu de culte de Tripoli. L'édifice actuel 
remonte au début du XVII e siècle, lorsque les Tripolitains décidèrent de 
reconstruire celui détruit par les Espagnols en 1510. Son nom est associé à 
plusieurs légendes remontant aux premiers temps de l'islam. Edifice d'une 
grande sobriété, on notera, dans la salle de prière, le réemploi de colonnes 
romaines. 

Le «Café populaire» sur la place de l'Horloge 
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On terminera cette pro- 
menade avec la tour de 
l'Horloge (Borj al-Sa'a). 
édifiée en 1870, et devenue 
l'un des monuments incon- 
tournables de la vieille ville. 

On quitte la médina par 
la porte (bab) al-Menchia, 
ouverte au XIX e siècle à 
l'emplacement des douves 
qui entouraient la citadelle. 

Afin d'agrémenter cette vi- 
site de Tripoli dans les murs, 
on a retenu trois étapes 
«touristiques» (parmi bien 
d'autres possibles): à côté 
du hammam Dragut, une 
galerie marchande bien 
achalandée (tapis et cuirs 
notamment), dont les prix 
nous ont paru intéressants 
(M. Alshireef, Yazarkom - 
Traditional Arts I tél. 091 
2147167); derrière la mos- 
quée Karamânli, le restau- 
rant Al hou rai. qui sert une 
cuisine populaire, tradition- 
Tour de l'Horloge (Borj al-Sa'a) nelle très parfumée (à notre 

connaissance, c'est le seul 
établissement à proposer le «hout méchoui», c'est-à-dire un méchoui de 
baleine (haut) - il s'agit bien évidemment d'un méchoui de... poisson!); le 
«Café populaire», place de l'Horloge (voir photo page précédente), fréquenté 
lui aussi par les Tripolitains, où l'on sert un excellent café arabe. 

En sortant de la médina, on gagne la citadelle (As Saraya al-Hamra), bordée 
au sud-est par la place Verte et au nord par un vaste bassin. Au début du XVI e siè- 
cle, les Espagnols et les Chevaliers de Malte l'ont aménagée de manière à en 
faire une place inexpugnable - ce qui n'a toutefois pas empêché les Turcs de 
s'en emparer en 1551. Eux-mêmes l'ont renforcée, notamment en l'isolant 
totalement par des fossés remplis d'eau, comme le montre un tableau du 
XVII e siècle, exposé dans le hall du musée (voir photo p. 91). L'intérieur du 
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château, tel qu'il nous apparaît aujourd'hui, fut aménagé sous le règne des 
Karamânli*: appartements privés, harem, salon d'accueil (salamlak), etc. Avec 
ses 13000 m 2 de superficie, la citadelle ressemblait à une petite ville, qui pouvait 
théoriquement vivre en totale autarcie (grenier, moulin, fours, atelier de fonde- 
rie...) Las! les Italiens s'en emparèrent à leur tour en 1911, et entreprirent des 
restaurations dix ans plus tard: à l'angle sud-est, près de «bab al-Menchia», un 
cadran solaire et une inscription, datés de 1923, rappellent que le gouverneur de 
Tripolitaine («praeside prov. Tripolitanae»), le comte Joseph Volpi, s'acquitta de 
cette tâche. 

La visite du château se fait indépendamment de celle du musée. Bien que 
les appartements soient occupés par les fonctionnaires du Département des 
Antiquités, les amateurs apprécieront une promenade à travers les cours et les 
jardins ornés de fontaines. L'intérêt de la citadelle, toutefois, réside dans le 
musée qu'elle abrite. 

Le musée de la Jamahiriyya 

Il s'agit sans conteste de l'un des plus beaux musées archéologiques du bassin 
méditerranéen. Créé en 1934 par les Italiens, il fut réaménagé conjointement 
par le Département libyen des Antiquités et par l' Unesco. Il retrace, sur quatre 
niveaux, l'histoire de la Libye, depuis les époques préhistoriques jusqu'à nos 
jours. Mises en valeur par une muséographie moderne, les riches collections 
sont présentées dans un cadre attrayant. Deux ombres au tableau toutefois: les 
explications sont en arabe (sauf 

les informations générales, en Au musée de la Jamahiriyya 
anglais) et l'absence d'un cata- 
logue digne de ce nom. 

Le hall d'entrée présente 
quelques œuvres monumenta- 
les : une grande mosaïque pro- 
venant de la villa romaine de 
Dar Buk Amera (Zleiten), 
mêlant gladiateurs, prisonniers 
et bêtes féroces; un mausolée 
de la nécropole de Ghirza ; des 
statues trouvées à Lepcis Ma- 
gna, dont l'une (une Vénus du 
II e s.) a été restituée à la Libye 
en 2000. 

Les salles consacrées à la 
Préhistoire rassemblent des 
témoignages allant du Pa- 
léolithique inférieur (environ 
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300 (XX) ans) jusqu'au Néolithique: outillage lithique provenant de la grotte 
d'Haua Fteah, en Cyrénaïque; reproductions de peintures et de gravures 
rupestres du Fezzan, ainsi que des poteries façonnées à la main (les plus 
anciennes poteries utilitaires connues dans le monde); squelette d'un enfant 
vieux de 5400 ans (Akakus). Une salle est réservée à la «culture libyenne», 
notamment les grands sites et sanctuaires garamantiques. 

L'époque punique (salle 6), peu représentée en Libye (remarquez cepen- 
dant le «signe de Tanit*»), précède la période gréco-romaine, à laquelle le 
musée est principalement consacré. Les salles 7 et 8 concernent presque exclu- 
sivement Cyrène: les «Trois Grâces» (l'un des «standards» de l'Antiquité), 
ou encore des statues funéraires, dont l'une sans tête. La vaste salle 9, la plus 
belle du musée, rassemble une riche statuaire ainsi que des mosaïques, prove- 
nant pour la plupart de Lepcis Magna et de Sabratha: pavements de 
mosaïques des villas patriciennes; statues représentant les empereurs Tibère et 
Claude, qui régnèrent entre 14 et 54 ap. J.-C; bustes des empereurs Hadrien*, 
Marc Aurèle* et Lucius Vérus*; diverses divinités (Apollon* et Artémis*, 
Cérès*, Asclépios*...); dans la dernière partie, très lumineuse, ont été regrou- 
pés des éléments d'architecture et des mosaïques trouvés à Sabratha, ainsi que 
de nombreuses statues, représentatives des «sommets» atteints par les beaux- 
arts à l'époque classique (II e et III e s. ap. J.-C). 

Le premier étage (salles 10 à 14) est entièrement consacré aux périodes 
romaine (I er -III e s.) et byzantine (V e et VI e s.): plusieurs statues (Aphrodite, 
Apollon*, de très fines et émouvantes statues d'enfants); la mezzanine offre 
une belle collection de pièces et de lampes qui, rappelons-le, constituent de 
précieux auxiliaires pour les archéologues (ils les utilisent comme éléments de 
datation). La salle 11 est consacrée à l'arc de Septime Sévère, à Lepcis 
Magna (maquette et panneaux originaux sculptés), les salles 12 et 13 à la 
période byzantine: des chapiteaux et des sarcophages sculptés; des photos 
des mosaïques de Kasr Libya, l'ancienne Olbia-Théodorias (50 panneaux d'un 
pavement d'église, conservés sur place). 

Le deuxième étage (salles 15 à 19) est consacré à l'histoire de l'art et de 
l'architecture islamiques en Libye: architecture religieuse, illustrée notam- 
ment par des photos et des dessins, mais aussi des pierres tombales en prove- 
nance d'Ajdabiya et de Siltar (voir page 234); architecture civile et militaire, 
entre autres une belle maquette de la citadelle, ou encore la reconstitution d'ha- 
bitats traditionnels. 

Au troisième étage (salles 20 à 30), sont présentées des collections illus- 
trant la vie quotidienne en Libye à l'époque ottomane: habitats et vêtements 
traditionnels de Tripolitaine, de Cyrénaïque et du désert (bédouins et touaregs); 
techniques et outils agricoles (djebel Nefusah), etc. 

Le quatrième et dernier étage est consacré à la formation de la Libye 
contemporaine: résistance contre l'occupation italienne (Omar El Mukhtar*, 
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Ancienne cathédrale italienne du Sacré-Cœur transformée en mosquée 



exécuté en 1931): période révolutionnaire et création de la «Grande Jama- 
hiriyya arabe, libyenne, populaire et socialiste»; développement économique, 
notamment l'exploitation des hydrocarbures*. A cet étage a aussi été installé 
un petit musée d'histoire naturelle, qui présente la géologie, la faune et la 
flore de Libye. 

Un dernier détail, qui ne peut pas vous avoir échappé: au rez-de-chaussée, 
vous aurez certainement remarqué cette VW «Coccinelle» des années i960, 
un peu incongrue dans un musée archéologique. Elle aurait appartenu au colo- 
nel Kadhafi... 




En sortant du musée, et avant d'aller visiter le quartier italien, vous pourrez 
contourner le bassin et gagner le port (attention: la traversée de l'avenue al- 
Fat'h est dangereuse). Le port moderne ne présente pas grand intérêt. Néan- 
moins, en se promenant le long des quais, on pourra plus facilement imaginer 
la vie d'une cité portuaire de la côte de Barbarie à la grande époque de la 
«course»: en mai 1564 par exemple, les chroniques signalent une sortie en 
course de trente navires corsaires - un nombre considérable. Au XVI e siècle, 
des liaisons maritimes régulières reliaient Tripoli à Malte (environ 9 jours, 
selon les saisons et les types de navires) et à Messine (17 jours). Aujourd'hui, 
les nombreuses croisières qui font escale en Libye font revivre cette aventure 
maritime (pirates et corsaires en moins...). En suivant l'avenue al-Fat'h jus- 
qu'à l'extrémité nord de la médina, en-dessous du restaurant Abu Laïia (accès 
par un escalier public), se trouve la base d'une tour espagnole (ou maltaise), 
borj Abu Laïla. un vestige des fortifications édifiées entre 1510 et 1551 (il 
pourrait s'agir du castillegio - voir page 210). 

La ville italienne 

A l'issue de l'occupation de la Tripolitaine, les Italiens créèrent un quartier 
européen, dont le plan et l'architecture diffèrent en tous points de la médina 
(certains édifices remontent toutefois à la fin de l'ère ottomane). Que l'on 
apprécie ou pas, il faut reconnaître que l'ensemble a belle allure, d'autant que 
les Libyens ont eu l'intelligence de le préserver. Au départ de la place Verte, on 
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invitera le voyageur à parcourir ce quartier en empruntant d'abord la rue du I er 
Septembre (jour anniversaire de la Révolution de 1969), jusqu'au Palais du 
Peuple, à gagner ensuite l'église Saint-François, l'une des deux églises catho- 
liques de Libye ouvertes aux fidèles (l'autre se trouve à Benghazi), puis à reve- 
nir vers la médina par la rue Baladiyah («de la Municipalité»). 

La place Verte (Assaha al-Khadrâ'): au centre, une plaque de marbre 
dédiée à la mémoire des résistants libyens, persécutés et déportés par les 
Italiens, vient rappeler, de manière assez brutale, que la plaie du colonialisme 
n'est toujours pas refermée. Il y est en effet question de la «barbarie» des 
Italiens, qui serait en quelque sorte consubstantielle à leur culture, à leur 
morale et à leur religion. Une vision de l'Occident, perçu comme intrinsèque- 
ment dominateur, qui commence toutefois à changer (un «Comité de l'amitié 
libyo-américaine» a même vu le jour récemment !). 

La rue du I er Septembre (shâri' Awwal Sabtambar) est devenue l'artère 
chic de la capitale, où se sont installées les boutiques mode, et qui attire, com- 
me partout, une jeunesse friande de nouveauté. L'alignement des belles façades 
blanches et vertes, inondées de soleil, tranche avec les ruelles de la médina. 
Tout de suite à gauche, la galerie Al -Ka rama illustre à elle seule l'esprit de 
l'architecture coloniale italienne, qui mêle les styles et les influences. Un peu 
plus loin sur la droite, on remarquera la belle façade de style ottoman de 
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l'Ecole islamique des Arts et Métiers, un établissement inauguré en 1898, 
destiné à la formation professionnelle des jeunes, et restauré récemment 
(2004). On rejoindra ensuite la rue Muhammad al-Maqrîf, qui aboutit à la 
place d'Algérie (Midân al-Jazâir), où trônent deux édifices symboliques du 
colonialisme triomphant: l'imposante poste centrale et la monumentale 
cathédrale du Sacré-Cœur, inaugurée en 1928, transformée en mosquée 
après l'indépendance (en cours de restauration en 2004). La rue du I er Sep- 
tembre et celle de M. al-Maqrîf aboutissent au Palais du Peuple (Qasr ash 
Sha'ab), bel édifice blanc surmonté de coupoles dorées, entouré de palmiers. 
Il fut d'abord la résidence du gouverneur italien, puis celle du roi Idriss I er , 
avant de devenir une bibliothèque publique (ne se visite pas). 

A environ 500 m au nord-est, l'église Saint-François est l'unique église 
catholique de Tripoli encore en service. Edifiée en 1937, son architecture est 
elle aussi caractéristique de l'époque coloniale. Les fresques intérieures illus- 
trent la vie de saint François d'Assise; quant au tableau représentant saint 
François et saint Roch (protecteur des pestiférés), il provient de l'ancienne 
église Sainte-Marie-des-Anges (voir page 218). L'église Saint-François vient 
rappeler le rôle important joué par les missionnaires franciscains dans la 
«rédemption» et le rachat des captifs chrétiens, tandis qu'aujourd'hui ils pren- 
nent en charge la modeste communauté catholique de Libye, très cosmopolite, 
principalement constituée de fidèles issus de l'immigration afro-asiatique. 

Le Palais de Justice, face au port 




De là, on peut soit pousser 
jusqu'aux tombeaux des Kara- 
mânli (deux tombes en forme de 
«marabout*»), soit revenir vers 
la vieille ville par le square des 
Gazelles (et sa fontaine rafraî- 
chissante). 

La ville moderne de Tripoli ne 
présente pas d'attraits particu- 
liers; certains édifices toutefois 
méritent qu'on leur porte quelque 
attention. C'est le cas par exem- 
ple de la tour al-Fateh (borj al- 
Fateh, «du Conquérant»), 1* édi- 
fice le plus haut de Tripoli, à la 
fois centre commercial (r.-d.-c. et 
1 er étage), centre d'affaires et 
adresse de nombreuses missions 
diplomatiques (un restaurant pa- 
noramique occupe le 26 e étage). 

Ces dernières années, l'im- 
mense complexe hôtelier du 

Corinthia - un établissement qui illustre la nouvelle tendance qui sévit dans le 
monde arabe, caractérisée par l'uniformisation et le gigantisme - est venu 
quelque peu lui « faire de l'ombre ». 

Pour terminer cette visite de Tripoli, deux mots concernant les restaurants et les 
cafés. La ville n'en manque évidemment pas; peu cependant méritent le détour. 
On a déjà mentionné le restaurant Athar, avantageusement situé juste à côté de 
l'arc de Marc Aurèle (voir page 128), l'une des meilleures tables de la capitale 
(se souvenir qu'ici comme ailleurs, on ne sert pas d'alcool). Un autre restau- 
rant de qualité se trouve rue Baladiyah, dans le quartier italien derrière l'hôtel 
El Khébir: le Safir, qui propose des spécialités tunisiennes (en Libye, la bonne 
cuisine est marocaine, tunisienne ou égyptienne). Les restaurants de la médina 
sont plus populaires, mais en même temps plus conviviaux et naturellement 
meilleur marché. Parmi ces derniers, on a retenu le Albourai (voir page 222). 
Pas de soucis en ce qui concerne les cafés, nombreux tant dans la vieille ville 
que dans le quartier italien - s'installer par exemple à la terrasse située face à 
la tour de l'Horloge (voir page 222), à deux pas du souk des dinandiers. 



A proximité de la médina, l'hôtel Corinthia 
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Mosquée Murad Agha, à Tajoura 



TAJOURA, ZLEITEN, MISRATAH 

A une quinzaine de kilomètres du centre de Tripoli, la localité côtière de 
Tajoura ne se distinguerait pas du reste de la banlieue, si elle ne renfermait 
l'impressionnante mosquée de Murad Agha*. Modeste village, Tajoura 
connut une éphémère prospérité entre 1510 et 1551, période pendant laquelle, 
en effet, il accueillit les caravanes en provenance d'Afrique centrale (Tripoli 
était alors aux mains des Chevaliers de Malte). 

En 1551 , le corps expéditionnaire turc débarquait simultanément à Tajoura 
et à Zuéra, ne laissant aucune chance aux défenseurs chrétiens de Tripoli. 
Parmi les officiers au service du sultan se trouvait le corsaire Murad Agha*, 
qui reçut en récompense le pachalik de Tripoli. Détenteur du fief de Tajoura, il 
y fit construire cet édifice, destiné semble-t-il à devenir une forteresse, mais 
qui fut transformé en mosquée, peut-être à la suite de pressions exercées par le 
pouvoir ottoman, qui pouvait soupçonner des velléités d'indépendance. 

Ouverte côté mer et côté terre, la salle de prière impressionne par son 
volume (elle peut accueillir 2000 personnes), sa sobriété, et ses 48 colonnes de 
marbre (peint), arrachées aux ruines de Lepcis Magna. Au centre, on remar- 
quera une cuve taillée dans la pierre, peut-être un ancien baptistère. 

A l'extérieur se tient un superbe marché aux dattes, où sont vendues en 
vrac toutes les variétés produites en Libye (dorées, cuivrées, noires...), notam- 
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ment les fameuses halimah, récoltées dans l'oasis d'al-Juffra, entre Hon et 
Wadden, et les saïdi, de la région d'Awila (voir page 204). Jusqu'à la fin de la 
présence italienne, Tajoura, ainsi que Homs, étaient réputées pour leur produc- 
tion vinicole. 

Signalons encore à l'entrée de Tajoura, à proximité du rivage, les ruines 
étonnantes d'une église italienne, isolée sur une butte. Eventrée et mitraillée, 
elle ne tient encore debout que grâce à son ossature de béton armé. 

Zleiten est connue des voyageurs pour sa villa romaine et ses splendides 
mosaïques (voir page 140). C'est aussi une localité fameuse pour la mosquée 
Sidi Abd El Salam, du nom d'un saint homme qui vécut au XVI e siècle, 
enterré sur place. Restaurée et agrandie il y a trente ans, elle présente une 
façade recouverte de fines céramiques, œuvre d'artisans marocains ayant tra- 
vaillé à la décoration de la mosquée Hassan II à Casablanca (l'entrée est inter- 
dite aux non-musulmans). 

A 214 km de Tripoli, Misratah (ancienne Thubactis) est la dernière grande 
agglomération du littoral tripolitain avant le golfe de Sirte. Troisième ville de 
Libye par le nombre d'habitants, c'est un centre industriel important. Au 
XVI e siècle, la cité profita elle aussi du détournement des caravanes remontant 
de l'Afrique centrale pour s'enrichir (elle commerçait notamment avec Venise). 
Dernier cap à franchir pour les navires en provenance du Levant et à destina- 
tion de Tripoli, Tunis ou Alger, c'est dans les parages de Misratah que les cor- 
saires siciliens commettaient leurs méfaits. Plus tard, le déclin du commerce 
transsaharien, l'arrêt de la traite négrière et le développement de Tripoli signè- 
rent la fin de sa prospérité. Devenue au XIX e siècle une humble bourgade, 
Misratah devait profiter du boom pétrolier des années 1970 pour se développer 
(elle possède un aéroport). Dans l'ancienne ville, à proximité du souk, réputé 
pour ses tapis, le musée Goztik rassemble des objets découverts sur les chan- 
tiers de fouilles de la région (voir page 141). 
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DU GOLFE DE SIRTE 
JUSQU'À TOBROUK 



LE GOLFE DE SIRTE 

«Et à partir d'Euhespérides il y a un grand golfe, qui porte le nom de Syrtes, 
d'une longueur d'environ 5000 stades [900 km]. D'Euhespérides jusqu'à 
Néapolis [il pourrait s'agir de Lepcis MagnaJ, sur l'autre côté, le voyage [par 
mer] dure trois jours et trois nuits. Dans cette région vit le peuple libyen des 
Nasamons*, dans l'intérieur, et juste à côté [du Golfe] celui des Makai [des 
pasteurs semi-nomades, mentionnés dans les annales égyptiennes] . Et si l'on 
navigue dans les Syrtes au départ d'Euhespérides, il y a les Bancs [de sable] 
d'Héraclès, et juste à côté ceux de Drepanon [«de la faucille»]; les trois îles de 
Pontiai; et parmi celles-ci certaines sont appelées Leukai (les «îles blanches»). 
Et dans la partie la plus profonde des Syrtes, les autels des Philènes [...] Et 
après les Syrtes, on trouve une ville, qui a pour nom Kinyps [...] » 

(Extrait du Périple de Skylax de Karyandra*). 

Entre Euhespérides et Lepcis, soit d'est en ouest, Skylax franchit un espace 
aride, désolé, balayé par les vents desséchants du Sahara. Quant à la mer, elle 
doit son nom aux bancs de sable qui s'y amassent (les syrtes*), très dangereux 
pour la navigation. Aujourd'hui encore, le golfe de Sirte (ou «Syrte») est une 
région peu peuplée. Voilà déjà fort longtemps que les Nasamons et les Makai 
ont laissé la place à d'autres tribus, arabes celles-ci, qui pratiquaient néanmoins 
elles aussi le nomadisme pastoral. C'est au sein de l'une d'elles, celle des 
Kadhadefah, que naquit en 1942 (1360-1361 de l'Hégire*) celui qui dirige la 
Libye depuis 1969. 

Au départ de Misratah, on traverse d'abord la localité de Taurgha, l'an- 
cienne Macomata punique (à 50 km), réputée pour ses vanniers, pour rejoindre 
ensuite la ville de Sirte, à 250 km. 

Sirte joua un certain rôle dans l'histoire: modeste comptoir carthaginois, 
sous le nom d'Euphranta-Macomades, c'est à l'époque islamique - les Arabes 
l'avaient baptisée Qasr Za'faran («le safran») - qu'elle devint un nœud de 
communication, au carrefour de la route du littoral et des pistes sahariennes. 
Cette cité serait néanmoins tombée dans l'oubli depuis longtemps, si elle 
n'avait accueilli un jeune élève du nom de Mu'amar Kadhafi. Reconnaissant, 
l'enfant devenu dirigeant choisit sa «bonne ville» de Sirte pour prononcer, le 
9 septembre 1999, un vibrant plaidoyer en faveur de l'unité africaine: la désor- 

Le phare italien de Benghazi 
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La Forza DEL Destino 

Dans les années 1930, celles du fascisme triomphant, l'Italie n'a manqué 
aucune occasion d'affirmer sa foi en un destin unique - le sien. Aux 
yeux des nationalistes, les frères Philènes incarnaient à merveille le 
patriotisme et l'esprit de sacrifice, que l'on cherchait alors à inculquer à 
la jeunesse. En 1937, Mussolini fit ériger un arc monumental haut de 30 m 
{L'arco dei Fileni), au-dessus duquel furent placées deux statues en 
bronze. En plus d'un vers du poète latin Horace, il y fit graver une pro- 
clamation, où il était question de courage, de foi et de volonté... Baptisé 
Marble Arch par les soldats britanniques, le monument fut finalement 
détruit en 1973, les statues et les bas-reliefs en marbre qui l'ornaient 
transportés à 1 70 km de là. Sur l'un d'eux, on peut voir le Duce saluer 
les troupes coloniales, qui ne se manifestèrent ni par leur bravoure ni par 
leur grandeur d'âme. 



mais fameuse «déclaration de Sirte», dont la date (9.9.99) est devenue l'em- 
blème de la compagnie nationale Afriqiycth Airways. En attendant que la cité 
accède au rang de «capitale de l'Afrique», elle est devenue Tune des plus 
«arrosée» du continent: c'est sur son territoire, en effet, qu'a été construit l'un 
des immenses réservoirs à ciel ouvert, destinés à recevoir l'eau de la Grande 
Rivière Artificielle (voir page52). 

A 50 km à l'est de Sirte, il ne reste plus grand-chose de la ville de Medinat 
Sultan (Siltar), construite à l'époque fâtimide*. Ne subsistent en effet de la 
mosquée que le plan, ainsi que quelques bases de colonnes, auxquels s'ajou- 
tent les rares objets exposés au musée (on choisira plutôt de s'intéresser aux 
vestiges d'Ajdabiya, également d'époque fâtimide - voir plus loin). A proxi- 
mité immédiate du site, gisent, éparpillés, les matériaux qui composaient l'arc 
de triomphe en l'honneur des frères Philènes, érigé par le Duce à Ras Lanuf, 
là où s'élevaient depuis l'Antiquité les fameux «autels» (voir encadrés ci-des- 
sus et page 154). 

En continuant vers l'est, on traverse les zones industrialo-portuaires d'As- 
Sidrah, Ras Lanuf et Marsa el-Braygah, «poumon» industriel de la Libye (ter- 
minaux pétroliers, raffineries...), placés sous haute surveillance (on évitera de 
prendre des photos). La route s'éloigne ensuite de la côte pour gagner l'oasis 
d'Ajdabiya. Baptisée Corniclanum par les Romains, elle fut une étape impor- 
tante sur la route du littoral (la via maris), également point d'arrivée des carava- 
nes en provenance du Soudan, via les oasis d'Al-Khufra et d'Awila (voir page 
259). Les archéologues ont mis au jour les vestiges d'une ville fondée par les 
Fâtimides* dans la première moitié du X e siècle, principalement un mur d'en- 
ceinte, quelques maisons, une mosquée et un palais (des pierres tombales en 
provenance d'Ajdabiya, ainsi que de Siltar, sont exposées au musée de Tripoli). 
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Située à la sortie sud de la ville moderne, la mosquée a fait l'objet de 
fouilles minutieuses, qui montrent qu'elle fut édifiée sur un premier lieu de 
culte musulman, lui-même bâti à l'emplacement d'un édifice byzantin. De 
forme rectangulaire (47 m x 31 m), partagée en deux parties de surface égale 
(une cour et une salle de prière), la mosquée fâtimide mêle dans son architec- 
ture la brique crue et la pierre, pour partie des éléments de réemploi. L'entrée 
principale se situe au nord-ouest, à l'opposé du mihrâb* (une niche dans le 
mur de la qibla*, dont on connaît l'existence par des dessins du XIX e s.). 
Pavée de dalles de pierre et entourée d'arcades, la cour renferme une citerne, 
tandis qu'à droite de l'entrée on aperçoit l'emplacement du minaret octogonal, 
dont il ne subsiste que la base (les quelques marches visibles dans le mur pour- 
raient provenir d'un minaret plus ancien). Quant à la salle de prière, percée 
d'ouvertures latérales, elle est dotée d'une large allée centrale qui aboutit au 
mur de la qibla*. Situé près de l'ancienne mairie italienne, le palais se présente 
sous la forme d'un rectangle d'environ 22 m x 33 m. Bâti en pierre, protégé par 
des tours d'angles et des contreforts semi-circulaires, il s'ouvre sur une cour 
centrale, autour de laquelle sont disposés les appartements (une suite de pièces 
formant un T pourrait avoir été les appartements privés du maître des lieux). 

DE BENGHAZI À DARNAH 

Deuxième ville du pays, Benghazi présente moins d'intérêt que Tripoli. 
Construite sur le site de l'ancienne Béréniké (Barniq en arabe), la cité portuaire 
bénéficia du développement de Barca (act. El Merj, à 100 km au nord-est), 
dont les conquérants arabes avaient fait la capitale de la Cyrénaïque. 

Baptisée Benghazi au XV e siècle, du nom d'un saint homme qui y est mort 
et enterré (Sidi ben Ghazi), elle tomba aux mains des Turcs en 1578. Comme à 
Tripoli, ils renforcèrent les défenses de la ville (la médina de Benghazi est 
aussi étendue que celle de Tripoli), qui subsistèrent jusqu'à la colonisation ita- 
lienne. Des Italiens, toutefois, qui durent longtemps compter avec la résistance, 
dirigée par Omar El Mukhtar* (voir plus loin). A la veille de la Seconde 
Guerre mondiale, Benghazi, qui comptait près de 70000 habitants (dont 22000 
Italiens) pouvait prétendre rivaliser avec Tripoli. Malheureusement pour elle, la 
ville paya très cher sa situation géographique, se retrouvant à plusieurs 
reprises, entre sept. 1940 et déc. 1942, sur la ligne d'un front mouvant. A l'is- 
sue du conflit, Benghazi était en ruines, ses principales entreprises détruites et 
son activité portuaire pratiquement réduite à néant ! Une catastrophe qui la 
pénalisa longtemps: en 1954, la ville ne comptait que 60000 habitants, deux 
fois moins que Tripoli. Le boom économique des «années pétrole» devait 
cependant lui permettre de rattraper son retard, grâce notamment à la moderni- 
sation de ses installations portuaires et à l'eau «providentielle» de la Grande 
Rivière. 
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On l'a dit plus haut, Benghazi présente peu d'intérêt touristique. Quelques 
heures suffiront pour voir les principales curiosités, de l'ancienne cathédrale au 
phare italien, auxquelles on ajoutera le mausolée Omar El Mukhtar* et le monu- 
ment dédié au président Nasser, deux figures emblématiques du siècle passé. 

Construite en 1932 dans le quartier du port, l'ancienne cathédrale ita- 
lienne impressionne par sa taille et ses volumes, qui en font l'une des plus 
grandes églises d'Afrique du Nord. Transformée en mosquée comme son 
homologue tripolitaine, elle n'a néanmoins pas encore bénéficié de la néces- 
saire restauration dont elle aurait grand besoin. A deux pas de là, rue Gamal 
Abdel Nasser, l'ancien consulat égyptien présente une façade colorée, 
typique du style colonial italien. En se dirigeant vers le nord-ouest par la cor- 
niche, on parvient aux deux colonnes qui marquaient l'entrée du port italien. 
De là il faut emprunter la rue O. El-Mukhtar, anciennement via Roma, la 
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L'HÉRITAGE DU «PÈRE » 

Père fondateur du panarabisme, Gamal Abdel Nasser (1918-1970) reste 
dans les mémoires comme celui qui a libéré les «masses arabes» de 
l'obscurantisme et du colonialisme. Jeune «officier libre», il participa au 

renversement de la mo- 
narchie (1952) et de- 
vint deux ans plus tard 
le maître (raïs) de l'Egyp- 
te, le plus peuplé des 
pays arabes. 

La révolution nas- 
sérienne servit de mo- 
dèle à tous les nationa- 
listes arabes, de l'Irak à 
l'Algérie, en passant 
par la Syrie et la Libye. 

Nasser profita d'ail- 
leurs du changement de 
régime en Libye pour 
signer avec le colonel 
Kadhafi, fervent admi- 
rateur du raïs égyptien, 
la « charte de Tripoli » 
(27.12.1969), qui pré- 
voyait la constitution 
d'un « front révolution- 
naire». Il fut même en- 
visagé de proclamer 
une «union fédérale» 
entre l'Egypte, la Libye, 
le Soudan et la Syrie; 

projet ambitieux et quelque peu irréaliste, qui se heurta au refus de la 
Libye, qui craignait de faire les frais d'une fusion avec le géant égyptien. 

Le décès brutal de Nasser, le 28 septembre 1970, enterra pour long- 
temps toute idée d'union. Pire, les relations exécrables qu'entretinrent 
M. Kadhafi et le successeur de Nasser, Anouar el-Sadate, aboutirent à un 
conflit frontalier en juillet 1977 et à la fermeture de la frontière! En mars 
1989, la Libye annonçait unilatéralement la réouverture de sa frontière 
orientale. 




Benghazi, monument à la mémoire de Nasser 
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grande artère de la ville italienne qui livra, à l'occasion de travaux urbains, 
quelques témoignages de la cité romaine (pour ce qui concerne les maigres 
vestiges de Béréniké, voir page 163). Une rue qui aboutit dans le quartier de la 
Mairie, le plus pittoresque de Benghazi. 

A l'extrémité de la rue O. El Mukhtar, la place de la mairie est bordée par 
trois édifices qui méritent une attention : la mairie italienne et les deux mos- 
quées, Al-A'atik et Osman. Construite au début des années 1930 dans un style 
mauresque, la mairie italienne est caractéristique du style colonial de 
l'époque. Elle fut agrandie par la suite (bâtiment de droite), dans le respect de 
l'architecture d'origine (elle est pour l'heure désaffectée et fermée au public). 
Rescapées des destructions, la mosquée al-A'atik (appelée encore El Kébir, la 
«grande» mosquée), à l'extrémité de la place, ainsi que la mosquée Osman, 
quelques dizaines de mètres plus loin, derrière l'ancienne mairie, sont parmi 
les édifices les plus anciens de Benghazi. La première résulte de la reconstruc- 
tion, à la fin du XIX e siècle, d'un lieu de culte qui remontait au XV e siècle; la 
seconde fut édifiée à la même époque. Toutes deux sont caractéristiques de 
l'architecture ottomane, à coupole unique et minaret octogonal. L'itinéraire se 
continue par le souk Addalam (couvert), que l'on traverse pour rejoindre la 
rue Ash Sharif. De là on gagne le chantier de fouilles de la ville antique, en 
bordure d'un cimetière, au pied du phare italien (al rnanara). Bel édifice qua- 
drangulaire (voir photo page 232), ce dernier rappelle certaines représentations 
du phare d'Alexandrie (Pharos), notamment sur l'une des mosaïques byzan- 
tines de Kasr Libya (voir page 168). 

En reprenant la rue Ash Sharif, on parvient à une large place sur laquelle 
fut édifié le mausolée d'Omar El -Mukhtar . figure illustre de la résistance à 
l'occupation italienne, et aujourd'hui encore l'une des personnalités les plus 
respectées dans le monde musulman. Quant à Gamal Abdel Nasser, le raïs 
égyptien et lider màximo du monde arabe (voir encadré), Benghazi lui a consa- 
cré un monument, élevé le long d'une artère qui porte son nom. 

La colonisation italienne ne se manifesta pas uniquement dans les villes. La 
terra promessa, c'était d'abord ce riche terroir de Cyrénaïque, sur lequel 
d'ailleurs lorgnèrent un temps les sionistes de l'Organisation Territoriale Juive 
(voir page 104). 

Faible à ses débuts, la colonisation agraire prit de l'ampleur dans la 
seconde moitié des années 1930: on comptait entre 100 000 et 120 000 colons 
italiens en Libye en 1939. Des villages furent créés, à l'image de celui d'Al- 
Bayyadah, à une cinquantaine de kilomètres à l'est d'El Merj (anc. Barca), 
typique de l'architecture rurale italienne (idem en ce qui concerne Omar el- 
Mukhtar, 40 km plus loin, un village proche du lieu où fut capturé le chef de 
la résistance en 1931). Le long de la route qui monte vers le djebel Akhdar, 
impossible aussi de ne pas remarquer ces petites maisons rurales couleur 
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ocre, toutes bâties sur le même plan (de plain-pied, le toit plat, rentrée précé- 
dée d'une véranda à trois arches), construites par les autorités pour attirer les 
colons. Dotées d'un groupe électrogène et d'un puits, elles devaient permettre 
aux candidats à l'émigration de démarrer une nouvelle vie. 

Baptisée Beda Littoria à l'époque italienne, la localité d'Al-Bayda sortit de 
l'anonymat en 1835, lorsque Sa'id Muhammad ben 'Ali al-Sanûsi y fonda une 
zawiya*, le premier centre religieux de la Sanûsiyya. C'est donc tout naturelle- 
ment que son petit-fils, devenu premier monarque d'une Libye indépendante, 
décida d'en faire non seulement un lieu de résidence, mais une «capitale-bis». 
A voir: la faculté islamique, ancien palais d'été d'Idriss I er , située en face des 
vestiges de la cité antique (voir page 168). 

En continuant vers l'est, on passe à Labraq (ex-Lu/gi di Savoia) et l'on 
rejoint, à 90 km d'Al-Bayda, la ville portuaire de Darnah. 

De l'ancienne Darnis, il ne reste rien. La ville, en effet, a connu un déve- 
loppement récent spectaculaire, qui a tout à la fois effacé les traces les plus 
anciennes, et fait disparaître une partie de ce qui la rendait attractive: sa 
végétation luxuriante et ses jardins. Richesse qu'elle doit au wadi Darnah, qui 
prend sa source à une dizaine de kilomètres de la ville (voir plus loin), et fut 
canalisé par les Turcs au XVII e siècle. Au début du XIX e siècle, la ville fut vic- 
time de la «politique de la canonnière» inaugurée par les Etats-Unis, politique 
appelée à connaître le succès que l'on sait (voir encadré). Un siècle plus tard, 
ce fut au tour des Italiens de s'en prendre à Darnah, qu'ils bombardèrent en 



Touché Coulé / 

Sur le rempart de Tripoli, face au port, une peinture murale illustre un 
épisode politico-militaire fameux, qui mit aux prises le gouvernement de 
Yûsut Karamânli* et celui des Etats-Unis. Ces derniers, en effet, avaient 
signé avec la Régence un traité garantissant la libre circulation des navires 
américains en Méditerranée, moyennant le versement d'un tribut annuel. 

Lorsqu'en 1803 les Libyens décidèrent d'en augmenter le montant, le 
président Thomas Jefferson ordonna à ses navires de faire le blocus du 
port et de bombarder Tripoli. En réaction à cet acte déloyal, les Tripoli- 
tains coulèrent la frégate Philadelphia et firent prisonnier son équipage! 
Un affront pour les Américains, qui cherchèrent alors à renverser Yusûf, 
en prêtant main forte à une tentative de coup d'Etat fomentée par son 
frère, Ahmad Karamânli*, et en débarquant à Darnah le 27 avril 1805. 
Finalement le complot échoua, et les deux parties se mirent d'accord 
pour respecter le statu quo ante. 

De cet épisode subsistent les ruines d'un fortin, construit par les 
Américains sur la falaise qui domine Darnah. 

Le réalisateur anglais Ridley Scott (Gladiator, Kingdom of Heaven...) 
déclarait récemment qu'il avait envisagé, un temps, d'écrire un scénario 
inspiré de cet épisode. 




Peinture murale sur le port de Tripoli 
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même temps que Tripoli, Homs et Benghazi (le 19 octobre 1911). La ville a 
conservé quelques édifices d'époque coloniale. 

A Darnah même, il n'y a guère que le musée et l'ancienne mosquée (Al- 
A'atik) qui méritent le détour. La salle de prière hypostyle a en effet conservé 
son architecture d'origine (XVII e s.), caractérisée par des colonnes de marbre 
et des chapiteaux antiques de réemploi. Ouvert en 1999, le petit musée ras- 
semble les objets découverts dans la région. Quant à l'autre mosquée, à l'archi- 
tecture moderne, elle porte le nom d'un conquérant musulman (Zuhir Ibn 
K'ais), mort au combat et enterré sur place. 

Mais la véritable attraction de Darnah c'est sa cascade (al shallal), située à 
moins d'une dizaine de kilomètres au sud de la ville. Dans un paysage escarpé 
et verdoyant, l'eau jaillit et se précipite dans un vaste bassin, conséquence de 
T importante circulation à travers le massif calcaire du djebel Akhdar (le débit 
varie selon la saison - voir page 148). C'est un but de promenade apprécié, qui 
ravira aussi le voyageur en quête de fraîcheur. 

DE DARNAH À TOBROUK ET BIR HAKEIM 

Cette dernière partie de l'itinéraire en Cyrénaïque ne présente pas de réel inté- 
rêt. Si en Europe les noms de Tobrouk et Bir Hakeim ont une résonance parti- 
culière, sur les lieux même, en revanche, plus rien ou presque ne vient rappeler 
que de grandes batailles y furent livrées au cours de la Seconde Guerre mon- 
diale, qui firent basculer la victoire dans le camp des Alliés. 

La route longe d'abord le golfe de Bomba, qui doit sa célébrité à l'épisode 
de la fondation de Cyrène, tel que L'a rapporté l'historien Hérodote*: «Les 
Théréens consultèrent l'oracle [de Delphes] et la Pythie leur rappela cette colo- 
nie à fonder en Libye. Les Théréens [...] envoyèrent demander en Crète si quel- 
qu'un là-bas (...) s'était déjà rendu en Libye [...] Ils firent la connaissance d'un 
certain Corobios, un pêcheur de pourpre [obtenue à partir d'un coquillage, le 
murex], qui leur dit avoir été entraîné par les vents jusqu'en Libye, dans une île 
de ce pays, Platéa («l'île de Bomba»]. Ils y vécurent deux ans [puis] s'installè- 
rent en Libye même, en face de l'île, dans un lieu qui s'appelait Aziris, encadré 
de beaux vallons boisés, au bord d'un fleuve [le wadi Temmineh]. Ils habitè- 
rent là pendant six ans...» 

A 140 km de Darnah, Tobrouk se présente comme une ville moderne 
industrielle, où rien ne rappelle l'ancienne Antipyrgos. C'est là pourtant que 
débarquaient les pèlerins qui se rendaient dans l'oasis égyptienne de Siwah, où 
l'on rendait un culte fervent à Amon*, le dieu aux cornes de bélier, que les 
Grecs avaient tout naturellement identifié à Zeus. Culte associé à des rituels 
oraculaires, fort prisés des «grands» de l'époque: parmi ces derniers le roi de 
Sparte Agésilas II (né à Cyrène v. -444), ou encore Alexandre le Grand, qui 
vint consulter l'oracle en -331 . 
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Seul port de Cyrénaïque en eau profonde, Tobrouk devint une base navale 
italienne en 1930. On comprend donc pourquoi les Italo-Allemands et les 
Britanniques se la disputèrent, au point de raser la ville et de dévaster toute la 
région ! Quant à Bir Hakeim . 80 km au sud de Tobrouk, ce n'est qu'un simple 
puits (bir), dont le nom cependant continue d'évoquer le fait d'arme symbo- 
lique remporté par les 5000 combattants de la Première Brigade Française 
Libre, qui tinrent tête pendant deux semaines aux troupes de l'Axe (27 mai - 
10 juin 1942), commandées par le maréchal Erwin Rommel, surnommé le 
«renard du désert». 

De ces épisodes sanglants, il reste plusieurs cimetières militaires: alle- 
mand (à 2 km de Tobrouk), britannique (à 4 km) et français (à 6 km). Les 
Italiens pour leur part ont préféré rapatrier les corps de leurs soldats, comme ils 
l'ont d'ailleurs fait en Albanie (Benghazi aussi abrite un petit cimetière mili- 
taire, où furent inhumés des ressortissants des pays du Commonwealth). Notons 
encore qu'en certains endroits du désert de Libye, on aperçoit des carcasses de 
véhicules militaires de la Seconde Guerre mondiale, et que les environs de Bir 
Hakeim seraient encore en partie minés (les Allemands, il est vrai, en avaient 
truffé la région). 
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L'itinéraire consacré à la découverte du patrimoine berbère de Libye emprun- 
tait déjà les pistes sahariennes, de Zuwaylah jusqu'à Ghat, en passant par 
Murzûk et Germa. Dans le présent chapitre, il s'agit du désert «profond», 
minéral, celui des dunes, des roches, et des wadis asséchés, ponctué, ici et là, 
d'oasis imprévues et de vestiges étonnants: sépultures préhistoriques, peintures 
et gravures rupestres, débris archéologiques (outils et poteries), etc. Un itiné- 
raire qui concerne principalement le Fezzan, vaste espace saharien qui couvre 
un grand quart sud-ouest de la Libye. Quant à «l'autre désert», au centre et à 
l'est, il est à la fois plus rigoureux et plus difficile à pénétrer, accessible aux 
seules expéditions ad hoc. 

On partira de Sebha, la grande métropole saharienne, pour gagner dans un 
premier temps l'erg Awbari . ensuite l'erg Murzûk et le Messak Settafet, puis 
la Tadrart Akakus (cette dernière classée au Patrimoine mondial de 
l'Humanité), enfin le tassili Maghidet et le djebel Idinen. En dehors des 
routes goudronnées (Sebha-Ghat et Sebha-Murzûk), toutes ces excursions se 
font à l'aide de 4x4... qui ne sont cependant pas à l'abri d'un problème méca- 
nique (certains passages sont particulièrement périlleux); vous prendrez alors 
toute la mesure de ce que signifient, dans le désert, les mots «entraide» et 
«solidarité» (on regrettera par contre ces débris de véhicules, abandonnés sur 
place au gré des avaries et des accidents). 

SEBHA 

De Tripoli, on rejoint Sebha (près de 800 km), par la route ou par avion. Petite 
localité anodine il y a encore soixante ans (un millier d'habitants en 1945), elle 
se développa rapidement lorsqu'elle se hissa au rang de «centre régional », détrô- 
nant ainsi Murzûk. A cela s'ajoutèrent le mouvement de sédentarisation (favorisé 
notamment par la création d'une ceinture agricole - voir encadré p. 251) et les 
flux migratoires, qui firent littéralement «exploser» la ville: 15000 habitants en 
1964, 70000 vingt ans plus tard, plus de 100000 aujourd'hui ! 

Qui plus est, Sebha peut s'enorgueillir d'avoir eu comme étudiant un cer- 
tain Mu'amar Kadhafi, qui y organisa des manifestations contre la monarchie. 
C'est à l'université de Sebha qu'il proclama la naissance de la «Grande 
Jamahiriyya arabe, libyenne, populaire et socialiste» (2 mars 1977), puis qu'il 
fit de la métropole saharienne en plein développement l'avant-poste de sa poli- 
Pages précédentes : 

Baignade dans le lac Gabr Aoun, dans l'erg Awbari 
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tique d'ouverture sur l'Afrique sub- 
saharienne (à l'aéroport international, 
les slogans politiques rappellent que 
«l'étincelle est partie de Sebha, et 
(qu')elle a allumé la flamme de la 
Révolution»). 

Point de départ des expéditions 
dans le Sud, la ville a sauvegardé 
quelques vestiges de ses vieux quar- 
tiers, ainsi qu'une modeste bâtisse 
en briques crues, pieusement conser- 
vée dans un enclos verdoyant (Dar 
Moamar). Il s'agirait d'une «chambre 
d'étudiant» qu'occupait dans les an- 
nées 50 un certain Mu'amar Kadhafi... 
Quant au fort, construit par les Turcs, 
puis occupé successivement par les 
Italiens et les Français, il ne se visite 
pas. 



Touareg au lac Mandara 



L'ERG AWBARI ET LES LACS 

A peine quitté Sebha par la route de Ghat, on aperçoit les dunes de l'erg 
Awbari. Séparé de l'erg Murzûk par le wadi Al-Hayah et le Messak Settafet, il 
s'étend vers l'ouest jusqu'à la frontière avec l'Algérie. Ces magnifiques mas- 
sifs dunaires, qui varient du jaune à l'ocre et à l'orangé en fonction de la 
lumière, sont le résultat de l'érosion mécanique du grès* (l'eau, le vent et la 
thermoclastie*), qui s'est ainsi transformé en sable, sur des milliers de kilo- 
mètres carrés et sur des épaisseurs atteignant parfois 2000 mètres ! Certaines 
excursions s'engagent dans cette mer de sable un peu avant l'oasis d'Al-Abyar, 
qui marque l'entrée du wadi Al-Hayah (voir page 182). La plupart du temps, 
cependant, on rejoint Tekertiba par la route, à environ 150 km de Sebha, d'où 
l'on gagne assez rapidement les lacs, la grande attraction de l'erg Awbari 
(deux campings sont installés aux pieds même des premières dunes; c'est Spar- 
tiate mais néanmoins propore et convivial). Au nombre d'une douzaine, autre- 
fois bien plus étendus qu'aujourd'hui, ces lacs correspondent à l'affleurement 
d'une nappe souterraine, qui disparaît progressivement. On remarque 
d'ailleurs, dans les environs proches, des cuvettes au fond desquelles émergent 
encore quelques touffes, ultimes traces de la présence ancienne d'un lac. 

Saturées de sel, les eaux de ces lacs ne sont toutefois pas stériles, puisqu'on 
y trouve une variété de minuscules crustacés - Artemia salina, qu'ici on 
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appelle daoud - qui, après séchage au soleil, sont mis en pain avant d'être 
consommés. Une pêche à laquelle s'adonnent les seuls Daouda (littéralement 
«les mangeurs de vers»), une population autochtone qui vécut au bord des lacs 
jusqu'en 1987, avant d'être relogée dans les villages neufs du wadi Al-Hayah. 
Une activité traditionnellement réservée aux femmes, qui s'y adonnent encore 
parfois, à l'aide d'une longue épuisette. Les hommes, quant à eux, récoltaient 
le natron, un sel de sodium cristallisé, qui se dépose sur les rives sous forme 
d'écume épaisse et blanchâtre. Utilisé par les anciens Egyptiens pour momifier 
les cadavres, ce sel entre dans diverses activités culinaires et artisanales, 
notamment le tannage des peaux. 

Les plus beaux d'entre ces lacs ont pour noms Mandara, Oum el-Ma («la 
mère de l'eau» en arabe), Mahfu et Gabr Aoun. Ce dernier, le plus étendu et 
généralement le plus visité, tient son nom de la sépulture d'un marabout* («la 
tombe de Aoun»), qu'on aperçoit au sommet de l'immense dune qui surplombe 
le lac. A l'une des extrémités se trouvent les vestiges du village des Daouda, 
notamment une petite mosquée. Les locaux viennent souvent s'y baigner dans 
une ambiance joyeuse, qui n'est pas sans rappeler les rives animées du fleuve 
Niger. Notons la présence d'un café, où les touristes de passage se transforment 
un instant en «poètes des sables»: (pioché au hasard) «pourvu que ces dunes de 
silice restent des dunes de silence...» Une citeme, dans la cour adjacente, offre en 
outre la possibilité de se rincer après une baignade en eau chaude et saumâtre. 

L'ERG MURZÛK ET LE MESSAK SETTAFET 

Plusieurs routes et pistes permettent d'accéder à la partie occidentale de l'erg 
Murzûk et au Messak Settafct: par le wadi Al-Hayah à hauteur de Germa; par 
la route Zawilâh-Murzûk jusqu'à Tessawah; enfin par l'ouest (au départ de 
l'Akakus), en empruntant une longue piste qui franchit l'erg Uan Kasa (indiqué 
egghidi* Uan Kasa sur certaines cartes) et le Messak Mellet, puis débouche sur 
la face orientale du Messak Settafet. 

Au départ de Tessawah, une large piste suit le wadi Barjûj vers l'ouest, à 
l'extrémité occidentale de l'erg Murzûk. Aussi étendu que son alter ego de 
l'Awbari, il résulte d'une histoire géologique identique (désagrégation du 
grès*) et se présente sous la même forme d'une «mer de dunes», modelées par 
le vent. Reconnu comme l'un des ergs* les plus arides du Sahara, il fut exploré 
par les Français après la Deuxième Guerre mondiale (la France a administré le 
Fezzan entre 1943 et 1951). Riche en hydrocarbures*, le bassin de Murzûk est 
fréquenté par des camions citernes, parfois piégés par la nature (par définition 
mouvante) du terrain - ainsi ce véhicule couché au milieu de nulle part, qui 
perd lentement son dangereux chargement, dans l'attente d'un dépannage 
qu'on imagine périlleux... L'autre richesse, beaucoup plus inattendue dans 
cette région aride, ce sont les immenses champs circulaires, ou «périmètres 
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«Murzûk, de la terrasse du consulat anglais, mai 1850». 

Gravure tirée de l'ouvrage \vyages et découvertes en Afrique du Nord et centrale, 

de Heinrich Barth, éd. allemande de 1857 



sahariens», arrosés grâce à la générosité de la nappe aquifère* (voir encadré 
page 251). A la tombée du jour, les immenses rampes d'arrosage entrent en 
action; une image pour le moins insolite en plein Sahara! 

La piste se poursuit le long du wadi Barjûj, d'où Ton accède aux sites pré- 
historiques les plus fameux du Messak Settafet. En tamachek, le dialecte ber- 
bère, messak signifie «plateau». Il s'agit en effet d'un long plateau gréseux en 
forme de croissant, qui s'étend de Germa jusqu'à la frontière avec l'Algérie et 
le Niger (il se continue au Niger par le plateau du Manguéni). Pouvant 
atteindre une altitude de 1000 m et plus, entaillé d'innombrables vallées 
encaissées, il est appelé Messak Settafet («noir») dans sa moitié nord, et 
Messak Mellet («blanc») dans sa moitié sud. On doit à l'explorateur Heinrich 
Barth* la première mention du Messak. 

La grande originalité du massif, ce sont ses gravures rupestres, concen- 
trées dans le Messak «noir». On en a déjà identifié plusieurs milliers, qui font 
depuis vingt-cinq ans l'objet d'études systématiques (voir encadré p. 252 et 
bibliographie). Il est naturellement très difficile de dater ces «manifestations 
d'art visuel» (Alfred Muzzolini). Comme souvent dans de telles situations, les 
experts se chamaillent, selon qu'ils se réfèrent aux styles, aux sujets, à la 
«patine» de la roche, aux pigments utilisés (dans le cas des peintures), etc. 
Divers éléments nous permettent cependant de faire remonter au VII e millénaire 
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av. J.-C. la plupart des œuvres, époque de grand essor pastoral dans la région 
du Fezzan (les plus anciennes peuvent avoir 12000 ans d'âge). Seule certitude: 
parmi les gravures d'animaux, de loin les plus nombreuses, celles représentant 
des bêtes sauvages, caractéristiques d'une société de chasseurs (félins, rhinocé- 
ros, éléphants, girafes, antilopes, mouflons, buffles, etc.), ont précédé celles 
représentant des animaux domestiques (bovidés, moutons et chèvres, chevaux), 
les unes et les autres ayant par la suite cohabité (le dromadaire pour sa part n'ap- 
paraîtra qu'au début de notre ère). Quant aux représentations humaines (ou 
anthropomorphiques), assez rares, elles renvoient le plus souvent à des scènes de 
chasse ou à des «rituels», notamment érotico-sexuels. Les rochers sont aussi 
couverts par endroits de caractères tifinagh*, l'écriture berbère, apparue il y a 
environ deux mille cinq cents ans. 

La «lecture» de ces œuvres pariétales requiert la plus grande prudence. 
D'abord parce que de multiples «incidents de parcours» ont pu les dénaturer 
(retouches, rajouts, copies, etc.), ensuite parce qu'il est très aléatoire de cher- 
cher à interpréter certaines scènes, dans lesquelles il y a eu volonté manifeste 
de «l'artiste» d'introduire une dimension surnaturelle, psychique, magique ou 
religieuse. 

C'est dans le wadi Matkhendush que se trouvent les gravures les plus 
connues. D'un accès assez aisé, cet ancien lit de rivière offre l'occasion d'un 
parcours saisissant, le long d'une paroi qui a résonné pendant des milliers d'an- 
nées de l'activité des communautés de chasseurs et d'éleveurs - et sans doute 
de pêcheurs, puisque l'on a identifié des représentations de poissons, en petit 
nombre cependant - qui s'y étaient installés. En fonction du temps dont on dis- 
pose, on pourra s'engager plus ou moins loin dans le wadi, sachant que les pre- 
mières centaines de mètres fourmillent de gravures superbes - qui exigent tou- 
tefois que l'on fasse preuve d'attention. Quelques-unes de ces œuvres sont 
devenues de véritables «icônes» du Messak Settafet: tels ce crocodile, cet hip- 
popotame et cette girafe, qui témoignent à eux seuls du climat qui régnait ici il 
y a cinq mille ans, ou encore cette profonde gravure représentant deux félins 
face à face, prêts à en découdre... 

Les alentours ont livré divers objets associés aux communautés qui ont 
vécu ici, notamment des outils en pierre (parmi lesquels se trouvent peut-être 
ceux qui ont servi à entailler la roche). En arrivant sur le site, on remarque 
aussi de curieuses «stèles», des pierres dressées qui présentent une gorge cir- 
culaire, et dont certaines font immanquablement penser à quelque sculpture 
phallique. Il s'agit de «pierres d'entrave» (appelées «pierres de Ben Barur »), 
qui, comme leur nom l'indique, servaient à entraver le bétail (qui n'a d'ailleurs 
pas totalement déserté le site). 

Vouloir pousser plus loin dans le wadi (une dizaine de kilomètres) demande 
au minimum une journée. Quant à une exploration de l'intérieur du massif, en 
remontant les lits des wadis, elle exige du temps et un bon guide. 
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Un «Front Pionnier» au Sahara 




Récoltes cKins le vvadi Biirjûj 



D'avoir opté pour un vaste transfert des nappes* fossiles du Sahara vers 
le littoral, n'a pas pour autant exclu un développement agricole in situ. 
Portés à bout de bras par l'Etat, qui pouvait compter sur l'accroissement 
des recettes pétrolières, ces «nouveaux espaces agricoles» ont joué un 
rôle moteur dans le développement du Fezzan. Voilà maintenant un peu 
plus de vingt ans que les fermes sahariennes profitent de terres vierges 
(celles du Nord sont surexploitées depuis l'Antiquité) et d'eau en abon- 
dance. 

Rompant totalement avec les pratiques traditionnelles, les «nouveaux 
agriculteurs» ont développé des cultures extensives commerciales, notam- 
ment des plantes fourragères. Si les résultats restent modestes (environ 
25 000 hectares sur un total national de 2 millions), il faut reconnaître que 
ce «front pionnier» a aidé au développement d'une région jusque-là 
marginalisée, et redonné confiance à la population. 

Reste que l'expérience a aussi montré ses limites: gaspillage de l'eau, 
choix discutable des variétés cultivées, recours assez systématique à des 
compétences et à de la main-d'œuvre étrangères. La deuxième étape va 
donc consister à rationaliser ces exploitations (gestion de l'eau, choix 
des cultures) et à former ces « paysans du désert ». 





naterial 



252 ■ LE DÉSERT 



LA TADRART AKAKUS 

En empruntant la route Sebha-Ghat, on atteint après 440 km la localité d'Al- 
Awaynat (aussi appelée Serdeles), point de départ d'une exploration de 
l'Akakus par le nord (au départ de Ghat, on aborde le massif par le sud). 

Montagne jumelle du Tassili N'Ajjers, côté algérien, la Tadrart* Akakus 
est elle aussi constituée de grès*, qui se sont désagrégés au cours des temps 
géologiques. Le sable qui en a résulté - à dominante ocre, la palette des cou- 
leurs est cependant très variée - a rempli les espaces laissés vides. On devine 
aisément les lits des anciennes rivières, qui ont creusé les canyons, mais aussi 
ceux des wadis, plus étroits et escarpés. Ainsi la topographie dicte-t-elle les 
déplacements à l'intérieur du massif: des larges pistes, que les véhicules peu- 
vent emprunter à vive allure, jusqu'aux passes étroites, que même les 4x4 ne 
parviennent à franchir ! 

Une histoire géologique qui a modelé le paysage de manière singulière 
(arches monumentales comme celle de Fozzigiarem; monolithes aux formes 
les plus inattendues), à l'origine d'innombrables légendes, qui alimentent 
aujourd'hui l'imaginaire des voyageurs. Autant de repères aussi pour les 



Signes de Piste 

En 1981 l'Unesco lançait le projet WARA (World 
Archive of Rock Art). Il s'agissait alors d'entreprendre 
un ambitieux programme de recensement des œuvres 
issues de l'art préhistorique et tribal. Du fait de la 
disparition des œuvres réalisées sur des matériaux 
périssables (bois et peaux), ce projet revenait à 
localiser et à dénombrer les peintures et gravures 
rupestres dans le monde (images, signes, idéogram- 
mes, etc.), estimées aujourd'hui à 45 millions, répar- 
ties sur 70 000 sites! Bien que disséminés sur 
l'ensemble de la planète, c'est en Afrique, et singu- 
lièrement en Afrique septentrionale, que sont con- 
centrés ces témoignages - que certains savants se refusent toutefois à 
qualifier «d'art », du moins dans sa seule dimension esthétique. A cet égard, 
le Fezzan est considéré comme l'un des principaux foyers de peintures et 
de gravures archaïques. Auquel il convient d'ajouter le djebel Al-Awaynat, 
à la frontière avec l'Egypte, encore largement méconnu. 
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Touaregs, familiers du désert, qui ont en outre édifié des milliers de cairns*, 
petits tas de pierres disposés le long des parcours. 

Les paysages à eux seuls mériteraient une excursion dans l'Akakus (qui 
pourrait signifier «le lieu (aka) torride (kus)»). Mais comme dans le Messak 
Settafet, le massif renferme une grande quantité de sites préhistoriques, riches 
eux aussi de gravures, mais surtout d'extraordinaires peintures rupestres. On 
cherchera sans doute encore longtemps pourquoi d'un côté ce sont les gravures 
qui dominent, et de l'autre les peintures. Un premier élément de réponse tient à 
la nature de la roche (son grain) et aux pigments disponibles. Dans l'Akakus, 
en effet, les «artistes» ont utilisé un pigment rouge à base d'hématite, un miné- 
ral métallique d'origine sédimentaire*, mélangé à des liants de natures 
diverses, du lait notamment (c'est aussi l'un des rares endroits dans le monde 
où l'on trouve des gravures peintes). 

Comme pour les gravures, il est difficile de dater avec précision les figures 
réalisées par les hommes de la Préhistoire. Les analyses ont cependant fourni 
des éléments d'information, notamment parce qu'en intégrant des substances 
organiques, végétales ou animales (les liants), les peintures ont pu être sou- 
mises à des tests de datation. Ce sont toutefois les styles, les sujets et l'environ- 
nement ethno-archéologique (local et régional) qui restent les plus fidèles auxi- 
liaires des chercheurs. 

Au contraire du Messak, dans l'Akakus ce sont les scènes pastorales qui 
dominent. Ce qui laisse supposer soit que la majorité des peintures sont plus 
récentes, soit que la population était principalement (sinon exclusivement) 
composée de pasteurs et d'agriculteurs. Les quelques bêtes sauvages représen- 
tées, girafes, mouflons et autruches notamment, faciles à chasser, n'auraient 
constitué alors qu'un complément alimentaire (les autruches étaient en outre 
recherchées pour leurs plumes). Ce sont en effet les animaux domestiques qui 
sont les plus nombreux, au point que l'on parle de «période bovidienne» (qui 
aurait débuté il y a environ 7000 ans), puis de «période caballine» (environ 
1500 ans av. J.-C. - début de la civilisation garamantique*), enfin de «période 
cameline», qui voit apparaître sur les parois des dromadaires (une bosse), une 
espèce introduite au Sahara au début de l'ère romaine. 

Concernant les représentations humaines, elles sont à la fois très nombreuses, 
très variées et d'une grande finesse. Il s'agit le plus souvent d'actes de la vie quo- 
tidienne de communautés agro-pastorales, ou encore de scènes de chasse. 

Archéologues et anthropologues ont dressé une typologie de ces représenta- 
tions, qui tient compte de certains éléments stéréotypés. Ainsi ont-ils baptisé 
«Têtes Rondes» de petits êtres avec une tête de scaphandre (appelées aussi 
«Martiens»), surtout représentés dans les sites rupestres du Tassili N'Ajjers. 
Généralement datés du néolithique ancien (il y a environ 8000 ans), ceux-ci 
côtoient des personnages à têtes en forme de «bâtonnets» (parfois ornées de 
plumes), apparus beaucoup plus tard, lors de la période dite «caballine». 
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Mentionnons aussi des peintures qui mettent en scène des chasseurs armés 
de lances, certains portant un masque d'animal, chacal, antilope, oiseau ou 
chat. On pense plus alors à une «cérémonie» qu'à une chasse proprement dite, 
au cours de laquelle auraient été invoquées des forces surnaturelles. Difficile, 
en effet, de ne pas imaginer que les «artistes» de l'Akakus n'aient eu la per- 
ception d'une dimension cachée, à laquelle avaient accès les chamans, intermé- 
diaires entre le monde des hommes et celui des esprits. 

Quels que soient la période ou le type représenté, toutes ces peintures sont 
d'une fraîcheur étonnante. Pour autant, elles restent éminemment fragiles. Des 
trois facteurs, en effet, qui ont le plus contribué à leur conservation - leur situa- 
tion (des abris sous roche), le climat sec et la faible fréquentation des lieux - 
c'est évidemment le troisième qui fait aujourd'hui problème. Chacun doit faire 
preuve de responsabilité et de vigilance. Les touristes bien sûr (surtout ne pas 
toucher les peintures - encore moins les «mouiller» ! - ni grimper à tort et à 
travers); mais aussi les guides, qui parfois s'approchent trop près avec leurs 
véhicules, et ne jouent pas assez le rôle pédagogique qui devrait être le leur. 
Les autorités pour leur part, confrontées ces dernières années à la multiplica- 
tion des actes de vandalisme, ont entrepris d'installer des clôtures. Une 
contrainte évidemment (on n'a plus accès à la paroi); le prix à payer cependant 
pour préserver un patrimoine exceptionnel, classé par l'Unesco en 1985. 

Les œuvres, on vient de le dire, ont été réalisées dans des abris sous roche, 
sur les rivages de rivières disparues. Elles sont concentrées sur certains sites, 
principalement au débouché du wadi Teshuinat (peintures et gravures). A cet 
endroit, il est envisageable d'entreprendre un long parcours pédestre, qui per- 
met d'atteindre plusieurs stations préhistoriques. Dans tous les cas, c'est votre 
guide qui décidera du meilleur itinéraire. 

L'Akakus mérite que l'on s'y attarde. Trois jours au moins peuvent être 
consacrés à ce lieu unique, afin de découvrir, outre les peintures et les gra- 
vures, les autres témoignages de l'activité humaine: des sépultures préhisto- 
riques (au musée de Tripoli est exposé le squelette d'un enfant vieux de 5400 
ans, découvert en 1950 à l'entrée de l'abri de Uan Muhuggiag); des débris 
archéologiques de toutes sortes, armes et outils en pierre (notamment des 
meules), fragments de poteries, objets en os (c'est en Libye qu'a été découvert 
le plus ancien instrument de musique connu au monde, un sifflet vieux de plus 
de 45000 ans, fabriqué avec un os perforé), etc.; mais aussi des traces plus 
récentes, laissées par les groupes de pasteurs semi-nomades (certaines poteries, 
de facture archaïque, peuvent avoir plusieurs milliers d'années, ou... moins 
d'un siècle !) 



Adad (« le pouce») dans le massif de l'Akakus 
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Avant de quitter le Fezzan, on fera un détour par le Tassili Maghidet, au nord- 
ouest d'Al-Awaynat, à proximité de la frontière algérienne, puis par le wadi 
Tanezrouft, une longue vallée qui se prolonge jusqu'à Ghat. 

Les paysages du Tassili Maghidet, comme ceux de l'Akakus, résultent de 
l'érosion d'un massif gréseux. Ici aussi le sable a rempli les espaces entre les 

éminences rocheuses. Des ro- 
ches qui ont résisté à l'action du 
temps, et qui par endroits ont pris 
l'aspect d'une «forêt de pitons», 
particulièrement impressionnan- 
te. Au contraire de l'Akakus par 
contre, le Tassili Maghidet ne 
renferme pas de sites archéolo- 
giques. 

En continuant la route qui 
mène d'Al-Awaynat à Ghat (135 
km), on s'engage dans le wadi 
Tanezrouft. une vallée limitée à 
l'est par le massif de l'Akakus. 
Après 80 km de route, on dis- 
tingue la silhouette inquiétante 
du djebel Idinen. qui culmine à 
près de 1300 m (une falaise de 
grès, nommés « ruiniformes » par 
les géologues). Les autochtones 
l'ont baptisé Kaf al Djnoun, «la 
Caverne des démons». On devi- 
ne que l'endroit ne doit pas être 
spécialement accueillant... Com- 
me tous les peuples de la Terre, 
les Touaregs ont éprouvé le 
besoin d'associer les esprits mal- 
faisants à des lieux précis, géné- 
ralement des montagnes et des 
cavernes; une manière comme 
une autre de dominer ses peurs (il suffit en effet de passer à distance). 

Fort de ses convictions d'Européen «moderne», le voyageur Heinrich 
Barth* défia les croyances locales et partit - seul et en plein été ! - explorer ce 
lieu maudit. Une «promenade» qui faillit lui coûter la vie, et qui lui fit (peut- 
être) regretter de ne pas avoir cru, au moins un instant, à l'existence des esprits 
malins (voir encadré). 




Dans le wadi Awis (Akakus) 



■ 257 



Hcinrich Barth 



Rencontre Avec un Fantôme 04 juillet 1850> 

« Devant nous s'étendait la cime fantastique 
du mystérieux mont Idinen, que les indi- 
gènes nomment habituellement Kasr 
Djenoun, le «Palais des fantômes» [„.] 
Les Touaregs croient en effet que la 
montagne est habitée par des esprits, et 
en regardent l'ascension comme une 
profanation. Lorsque Richard- 
son*, dans un voyage anté- 
rieur, faillit y perdre la vie, 
ils étaient fermement con- 
vaincus qu'il avait été éga- 
ré par de mauvais génies 
[...]» Barth se lance dans 
l'ascension le jour suivant: 
«complètement épuisé, 
j'atteignit enfin la crête 
» qui s'élève semblable à 
une muraille (...] Je décou- 
vris un vaste chaos de blocs 
de rochers tombés du haut de la 
montagne. Quant aux inscriptions 
que j'avais rêvées, il n'y en avait pas plus que de bois de palmiers ensor- 
celés, qui n'existaient que dans la cervelle de nos amis les Touareg. » Ne 
parvenant pas à retourner au campement, épuisé et sans eau, il se 
retrouve le lendemain dans un état désespéré: «Je souffrais si cruelle- 
ment des tourments de la soif que je suçai mon propre sang pour me 
désaltérer.» Ayant perdu connaissance, il est sauvé in extremis par un 
Touareg parti à sa recherche. 




LE DÉSERT CENTRAL ET ORIENTAL 

On l'a dit en débutant ce chapitre, la partie centrale et orientale du désert 
libyen présente beaucoup moins d'attraits que le Fezzan. On mentionnera tou- 
tefois des lieux accessibles dans le cadre d'un voyage «classique» (deux vol- 
cans, le Waw el-Kébir et surtout le Waw an-Namus), ainsi que deux oasis 
«en bout de piste», Al-Djahbub et Al-Khufra, enfin le djebel Al-Awaynat. 
aux confins de la Libye, de l'Egypte et du Soudan. 
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La Libye des volcans 

A Timassah, à l'extrémité orientale de la route Murzûk-Zawilâh, une piste 
conduit au Waw (volcan) el-Khébir («le grand»), à environ 180 km au sud- 
est, puis au Waw an-Namus («des moustiques»), dans la même direction, à 
environ 300 km. Situés presque au centre géographique du pays, au milieu 
d'un immense sérir* couvert de scories, ces deux volcans témoignent d'une 
histoire géologique «récente», lorsque la région vivait au rythme des éruptions 
volcaniques, qui ont cessé voilà quelques milliers d'années. 

Seul relief au milieu d'une plaine immense, à peine égratigné par l'érosion, 
le Waw an-Namus domine le paysage de ses 547 mètres. A ses pieds, trois 
lacs aux eaux saturées de sels minéraux (à en croire les autochtones, celles-ci 
posséderaient des vertus curatives, allant des maux d'estomac aux maladies de 
la peau) forment une niche écologique exceptionnelle, refuge des oiseaux 
migrateurs, et... des moustiques! A proximité se trouvent des sources d'eau 
douce, de tous temps très appréciées des voyageurs (c'est en effet l'un des 
rares points d'eau à des centaines de kilomètres à la ronde). Les eaux des lacs 
et des sources proviendraient de nappes distinctes, ce qui expliquerait que les 
unes soient saumâtres et pas les autres. Ajoutons enfin que des relents de 
soufre laissent supposer que le volcan n'est peut-être qu'endormi... 

Les oasis éloignées 

Située à environ 300 km au sud de Sebha, Al-Qatrûn est la plus septentrionale 
des oasis du Fezzan. Au-delà, une piste longue de 275 km aboutit au poste 
frontière de Tummo. l'unique voie d'accès au Niger. 

Etape incontournable sur la route qui reliait Tripoli au royaume de Bornou, 
dans la région du lac Tchad, elle fut investie au XIX e siècle par la confrérie de 
la Sanûsiyya, qui y fonda une zawiya*. Après que les Turcs eurent rétabli leur 
autorité directe sur la région, en 1835, ils édifièrent un fort, qui tomba cepen- 
dant rapidement en ruine (les Italiens ne jugèrent pas utile de le restaurer). 

Durant la «campagne du Fezzan» (1941-1943), les troupes françaises 
s'emparèrent d' Al-Qatrûn à deux reprises, en janvier 1941, puis à nouveau au 
début de l'année 1942 (entre-temps les Italiens l'avaient réoccupée). 

C'est aujourd'hui une bien modeste localité, dans laquelle a été installé un 
poste de contrôle. Car si le Niger est en effet accessible depuis la Libye, les 
autorités restent néanmoins très vigilantes, dans une région traditionnellement 
instable et livrée à d'innombrables trafics, notamment les armes et la drogue. 

Située au sud-est de la Cyrénaïque, à deux pas de la frontière avec l'Egypte, 
l'oasis d'Al-Djahbub doit sa célébrité à la Sanûsiyya, lorsque le fondateur de 
l'ordre, Sa'id Muhammad ben 'Ali al-Sanûsi, inquiété par les Turcs, quitta al- 
Bayda pour un lieu éloigné. L'endroit était déjà connu comme une étape sur la 
route de la traite négrière, à laquelle d'ailleurs se livrait activement la Sanû- 
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siyya. Lorsque les Italiens envahirent la Libye, Al-Djahbub servit de relais 
entre l'Egypte, où s'était exilé Muhammad Idriss al-Sanûsi, et la résistance 
intérieure, confiée à Omar el-Mukhtar*. Elle devait tomber entre les mains de 
l'occupant le 8 février 1926. Par la suite, les autorités italiennes entreprirent de 
construire une clôture de barbelés le long de la frontière, qui courait sur 
270 km, du port de Bardiyah jusqu'à Al-Djahbub. 

Riche en eau, l'oasis a développé une agriculture prospère, tandis qu'un 
aqueduc (en construction) devrait bientôt acheminer le précieux liquide jusqu'à 
Tobrouk. L'endroit n'est pas à proprement parler «touristique», à tel point 
qu'il n'y a pas d'hôtel. 

A Al-Khufra, par contre, à plus de 1000 km au sud-est de Benghazi, le 
voyageur peut espérer trouver un lit. Il s'agit en fait d'un groupe d'oasis, dont 
la plus grande a pour nom Al-Jawf. Ici aussi, l'eau de la nappe acquifère* a 
permis de développer une agriculture pionnière, et devrait bientôt être achemi- 
née jusqu'à Ajdabiya, après un raccordement à la Grande Rivière Artificielle. 

Très isolée, éloignée des voies caravanières traditionnelles, Al-Khufra ne 
constituait pas une étape entre l'Afrique noire et la Méditerranée. Elle ne le 
devint qu'au XIX e siècle, après que des puits eurent été creusés le long de la 
piste menant au Tchad, notamment ceux de Ma'tan as-Sarah (72 m de profon- 
deur), à plus de 300 km au sud-ouest. Ainsi fut ouverte une voie qui permettait 
de franchir la partie sud du Désert libyque, avec des étapes raisonnables entre 
chaque point d'eau. Devenue elle aussi un «repère» de la Sanûsiyya, Al- 
Khufra fit l'objet d'une offensive de grande envergure: le 18 janvier 1931, les 
Italiens la bombardaient, tuant de nombreux habitants, tandis que la population 
terrorisée s'enfuyait dans le désert. Certains, à moitié morts de soif, furent 
récupérés par l'explorateur britannique P. A. Clayton* (voir page 105). 

Lors du second conflit mondial, les troupes françaises libres commandées 
par Philippe Leclerc s'emparèrent d'Ai-Khufra le 1 er mars 1941. Parties du 
Tchad, elles avaient suivi la piste caravanière, passant notamment par les puits 
de Ma'tan as-Sarah... 

Peuplée à l'origine d'Arabes et de Tébus* (les premiers plutôt cultivateurs 
et commerçants, les seconds plutôt bergers et «coureurs de désert»), l'oasis 
accueille aujourd'hui de nombreux Tchadiens. C'est d'ailleurs avec ce pays, 
plus qu'avec le reste de la Libye, que les échanges ont lieu. Al-Khufra est par 
exemple devenue un grand marché aux chameaux, élevage dont les Tchadiens 
ont fait une spécialité. 

Terminons par quelques mots sur le djebel Al-Awaynat. D'AI-Khufra, une 
piste «améliorée» (325 km) permet d'atteindre ce lieu du «bout du monde», 
qui recèle un trésor archéologique: des peintures et des gravures rupestres, de 
même facture que celles de l'Akakus et du Messak Settafet. Une découverte 
que l'on doit à l'explorateur Hassanein Bey, qui parvint à atteindre le djebel en 
1923 (voir page 105). 
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EN PASSANT PAR LE LOUVRE... 

Hors de Libye, c'est en Italie et en Grande-Bretagne que se trouvent les plus 
belles collections d'antiquités. Néanmoins, le Département des Antiquités 
grecques, étrusques et romaines du musée du Louvre offre au visiteur quel- 
ques beaux exemples de céramique et de statuaire découverts en Libye, parfois 
produits dans des ateliers locaux. 

Il s'agit principalement de vases à figures rouges de Cyrénaïque, datés du 
V e au III e siècle avant notre ère, ainsi que d'amphores, notamment les fameu- 
ses amphores « panathénaïques » , fabriquées spécialement pour la fête des 
Panathénées, qui avait lieu à Athènes tous les quatre ans. Des influences 
attiques très sensibles, qui s'expliquent par les étroites relations commerciales 
qu'entretenaient Cyrène et Athènes. 

Les quelques statues que renferment les collections représentent des 
acteurs, des koré (jeunes femmes), une niké («victoire»), ou encore une «divi- 
nité (?) au silphium*» de la fin du IV e siècle avant J.-C. Mentionnons aussi un 
marbre représentant Julia Domna Severa, l'épouse de l'empereur Septime 
Sévère*, figurée ici en prêtresse d'Isis*, dont le culte était en vogue dans le 
monde gréco-romain (Cyrène et Sabratha renfermaient chacune un temple qui 
lui était consacré). 

Parmi les autres pièces, on remarquera des bijoux et des masques de 
théâtre, notamment un étonnant masque barbu pornoboscos («prostitueur»). 

Ce sont toutefois deux métopes* en provenance de Cyrène, acquises par le 
Louvre en 1853, qui retiendront l'attention. Il s'agit d'éléments de frise d'une 
sépulture hellénistique architecturée (la tombe dite «à la balançoire»), arrachés 
et rapportés en France par le vice-consul à Benghazi, J. Vattier de Bourville 
(voir encadré page 164). Ces peintures funéraires du II e siècle avant notre ère 
racontent une vie jusqu'à l'embarquement pour l'au-delà. Elles constituent le 
plus ancien exemple de peinture cyrénéenne que nous possédions. 

Signalons, pour terminer, que le «Cabinet des Médailles» de la Bibliothè- 
que nationale de France possède une coupe laconienne à figure noire, repré- 
sentant le roi de Cyrène Arcésilas* II surveillant la pesée du silphium*. 
Retrouvée en Etrurie, les avis sont partagés sur son origine : la Laconie, ou bien 
un atelier cyrénéen ? 



C'est d'une tombe analogue que furent arrachés 
les éléments de frise (métopes) aujourd'hui au Louvre 

Pages précédentes : 
Poteries de Gharyan 



Copyrighted material 



■ 265 



DICTIONNAIRE BIOGRAPHIQUE 

Un point noir (*) renvoie à un terme défini dans le présent dictionnaire. 
1 a s torique (*) renvoie à un terme défini dans le lexique. 



Agatoclès: tyran de Syracuse (v. 361 / 
v. 289). Il mena la guerre contre 
Carthage et détruisit Ségeste, alliée 
des Carthaginois. 

Annicéris de Cyrène: philosophe grec 
originaire de Cyrène, ami d'Aristote 
(qu'il libéra de l'esclavage auquel 
l'avait condamné le tyran de Syra- 
cuse) ; fondateur de l'école annicé- 
rienne, dont la philosophie était proche 
de celle d'Epicure. 

Antonin le Pieux: empereur romain qui 
régna entre 138 et 161 . Proconsul 
d'Asie, il se fit remarquer par ses qua- 
lités d'administrateur. Son règne coïn- 
cida avec l'apogée de la Pax Romana, 
période qui fut marquée par la paix, la 
stabilité politique, l'épanouissement 
culturel et le développement écono- 
mique. 

Apollonios de Rhodes: poète et gram- 
mairien originaire de Naucratis, en 
Egypte (v. -295 / v. -230). II vint à 
Alexandrie suivre les leçons de Calli- 
maque de Cyrène*, avec lequel il se 
fâcha. Il partit pour Rhodes, où il fut 
comblé d'honneurs, puis retourna à 
Alexandrie après la mort de Calli- 
maque. Le maître et l'« élève» nous 
ont laissé chacun leur version de la 
légende de Jason et de la Toison d'or 
(les Argonautiques). 



Arcésilas : nom porté par plusieurs rois 
de Cyrène : Arcésilas I er (mort en 583), 
Arcésilas II «le Dur» (565-555), 
Arcésilas III (535-515), qui instaura 
la tyrannie, Arcésilas IV (475-440), 
dernier roi de Cyrène. 

Aristippe de Cyrène: élève de Socrate. 
il fonda au IV e siècle l'école philoso- 
phique des Cyrénaïques (ou «hédonis- 
tique»), qui prônait la recherche du 
plaisir. Proche des Cyniques, Aristippe 
affirmait qu'il n'existe qu'une seule 
sagesse, celle qui consiste à cueillir les 
voluptés de l'instant. 

Auguste: voir Octave Auguste. 

Barberousse: originaire de l'île de 
Lesbos, Khayr ad-Dîn Pacha, alias 
« Barberousse », est sans conteste le 
plus célèbre des corsaires barbares- 
ques, devenu une légende de son 
vivant. Il débuta sa «carrière» en 1504 
avec son frère Arûdj, en menant une 
énergique guerre de course contre les 
chrétiens. Devenu seigneur d'Alger en 
1516, il choisit de prêter hommage au 
sultan Selîm I er (1512-1520), qui le 
nomma beylerbey (gouverneur). 
Promu kapudan pacha (grand-amiral) 
par Suleymân I er * ( 1 520- 1 566), il resta 
au service du sultan et mourut en 1 546 
avec le titre de «quatrième vizir». 



A l'entrée du musée de Sabratha 
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Barth (Heinrich): géographe et explora- 
teur allemand ( 1 82 1 - 1 865). Fin con- 
naisseur de l'islam et de l'Afrique, ara- 
bophone - les Arabes l'avaient 
surnommé Abd el Krim (« le Géné- 
reux ») -, il accompagna son 
concitoyen A. Overweg* et l'Anglais 
J. Richardson* dans un périple de cinq 
ans ( 1 850- 1 855), qui le mena de 
Tripoli au Tchad et au Niger (il fut 
l'unique rescapé de l'expédition). 
Il nous a laissé une description du 
Fezzan (Murzûk) et le récit d'une 
expérience douloureuse, lorsqu'il man- 
qua mourir de soif après qu'il se fut 
lancé - seul et en plein été ! - dans 
l'ascension du djebel Idinen. baptisé 
Kaf al Djnoun par les autochtones («la 
Caverne des Démons»). Edités à Lon- 
dres en 1857, ses Voyages restent 
l'une des œuvres les plus marquantes 
de ce genre littéraire. 

Battos: nom porté par plusieurs rois de 
Cyrène ( les Battiades), de Battos I er , 
le fondateur de la colonie, à Battos IV, 
qui régna de -5 15 à -475. 

Bérénice: (du grec Phéréniké, «porteuse 
de victoire») fille unique de Magas, 
vice-roi de Cyrène, elle épousa Ptolé- 
mée III* Evergète* (v. -246) et rattacha 
ainsi la Cyrénaïque au royaume 
d'Egypte (une union qui eut pour 
conséquence de débaptiser Euhes- 
pérides pour lui donner le nom de la 
nouvelle reine). C'est en l'honneur de 
Bérénice que Callimaque* composa un 
poème très savant mais un peu froid 
(La Chevelure de Bérénice ), où il est 
question du «sacrifice» d'une boucle 
de sa blonde chevelure, déposée dans 
le temple d'Isis puis mystérieusement 
disparue... 



Beurmann (Karl-Moritz von) : explora- 
teur allemand (1835-1863). Parti de 
Tripoli en 1862, il visita la Tripolitaine 
et la Cyrénaïque, traversa le Fezzan via 
Murzûk et gagna le Tibesti. De là il se 
dirigea vers le Tchad et fut assassiné à 
Mao, dans le royaume de Kanem, en 
1863. Les dernières nouvelles concer- 
nant Beurmann ont été recueillies par 
les explorateurs G. Rohlfs* et G. 
Nachtigal*. (Voyages et explorations 
1860-1863. Nubie, Soudan, Libye, 
Fezzan..., 1973.) 

Callimaque de Cyrène: poète de langue 
grecque né à Cyrène vers -310, 
Callimaque a surtout vécu à Alexandrie, 
où il est devenu bibliothécaire à la cour 
des Lagides* , alors fréquentée par les 
plus éminents représentants de la poésie 
hellénique (dite aussi «alexandrine»). 
Courtisan habile et talentueux, on lui 
doit l'un des plus fameux poèmes 
alexandrins, composé en 1 honneur de 
ia reine Bérénice , épouse ae rtoiemee 
III*: La Chevelure de Bérénice. Dans 
ses Hymnes il relate les grandes fêtes 
célébrées à Cyrène, notamment celles 
consacrées à Déméter*. la déesse des 
moissons. 



Caracalla: fils de Septime Sévère* et de 
Julia Domna, empereur de 211 à 217, 
il tenta d'unifier l'Empire en octroyant 
la citoyenneté à tous les habitants (212). 
Il embellit Rome (les fameux thermes) 
et mena de nombreuses campagnes en 
Europe et en Orient. 
C'est semble-t-il sous son règne que 
fut réalisée une carte de l'Empire, 
dont nous sont parvenues des copies 
modernes (la Tabula Peutingeriana - 
voir page 86). 

Carnéade de Cyrène: philosophe 
(-2 1 5 / -1 29), disciple de la Nouvelle 
Académie d'Athènes, on le considère 
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comme le représentant le plus impor- 
tant de la philosophie probabiliste («il 
n'y a pas de vérité, que des opinions»). 

Caton le Jeune (ou d'Utique): homme 
politique romain, partisan de la Répu- 
blique (v. -93 / v. -46), il s'allia avec 
Pompée* contre César et mena la 
guerre en Afrique. Il se donna la mort 
après la défaite de Thapsus. 

Clapperton (Hugh): marin et 
explorateur écossais ( 1 788- 1 827), il 
participa à l'expédition vers l'Afrique 
centrale dirigée par le major 
D . Denham* ( 1 82 1 - 1 822 ). Il mourut du 
paludisme à Sokoto (Sackatou), à l'is- 
sue d'une ultime expédition qui le 
mena au Nigéria par la côte. 

Clayton (Patrick Andrew): officier bri- 
tannique, il travailla au Service topo- 
graphique égyptien. Il participa à l'ex- 
ploration du Gilf Kebir (Egypte) et du 
djebel Al-Awaynat. Les géographes 
ont baptisé «Clayton Craters» une 
région d'Egypte où l'on a repéré un 
grand nombre de cratères (on a long- 
temps supposé que le « verre libyque»*. 
sur lequel Clayton publia les premières 
informations, était d'origine volca- 
nique). En janvier 1931 , P. A. Clayton 
et sa caravane motorisée participèrent 
au sauvetage de nombreux habitants 
d'Al-Khufra, qui fuyaient l'occupation 
de l'oasis par les Italiens. Partis à pied 
dans le désert, ils étaient voués à une 
mort certaine. 

The Western Side ofthe Gilf Kebir 
( 1 933) ; The Southern-Westem Désert 
Sun ey Expédition (1934). 

Constantin (le Grand) : empereur 
romain qui régna de 306 à 337. C'est 
lors de la bataille dite du «pont Mil- 
vius», en 312, qu'il affirma avoir eu la 
vision du monogramme du Christ (le 



chrisme*). L'année suivante, il 
promulgua l'Edit de Milan, qui garan- 
tissait la liberté religieuse; une mesure 
destinée à légaliser le christianisme, 
qui ne deviendrait cependant religion 
officielle de l'Empire qu'en 381 (Edits 
de Théodose). Lui-même converti, 
il s'impliqua dans le développement 
de l'Eglise en organisant le premier 
concile œcuménique (Nicée 325) et 
en condamnant les hérésies. Conscient 
que l'Occident serait à terme indéfen- 
dable, il fonda Constantinople, appelée 
à devenir la capitale politique et 
religieuse de l'Empire romain 
d'Orient. 

Cornélius Balbus (le Jeune) : originaire 
de Gadès (Cadix). où il reçut la 
citoyenneté romaine, il prit le parti de 
César pendant la guerre civile (49-45) 
et l'accompagna en Egypte, puis en 
Espagne. Sénateur en 45, il fut nommé 
proconsul d'Afrique en 21 et s'empara 
des oasis stratégiques de Germa (Gara- 
ma), Ghadamès (Cydamus) et - peut- 
être - Ghat (Rapsa) l'année suivante. 
En 19, Rome lui décerna un triomphe 
«sur l'Afrique». 

Denham (Dixon): officier anglais 
(1786-1828), il dirigea l'expédition 
Denham- Clapperton*- Oudney*, qui 
permit la première traversée du Sahara 
du nord au sud, de Tripoli jusqu'au lac 
Tchad, par des Européens. 
Dans Cinq semaines en ballon, 
J. Verne fait allusion à cette expédi- 
tion : « Nous sommes précisément sur 
la route du major Denham [.„] Un 
intrépide Anglais, qui de 1821 à 1822 
commanda une expédition dans le 
Bornou en compagnie du capitaine 
Clapperton et du docteur Oudney ». 
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Dioctétien : empereur romain qui régna 
de 284 à 305. Grand réformateur, il 
rétablit l'unité de l'Empire en 
inventant le système de la tétrarchie 
(deux Augustes assistés par deux 
César, leurs successeurs en titre). 
Il procéda en outre à des réaménage- 
ments administratifs : les provinces 
impériales furent réduites en taille, 
avec pour conséquence la séparation 
de la Crète et de la Cyrénaïque, cette 
dernière elle-même subdivisée en 
« Libye supérieure » (capitale 
Ptolémaïs) et en «Libye inférieure», 
rattachée à Antioche. Il chercha aussi 
à fixer les tribus berbères, sans grand 
succès toutefois. En économie, il pro- 
mulgua la loi du maximum (fixation 
des prix) et soumit tout l'Empire à 
l'impôt foncier. Dans le domaine 
religieux, il s'en prit violemment aux 
chrétiens en déclenchant une «Grande 
Persécution» (302), qui fut cependant 
un échec. 

Dragut: Turgut Re'is (Dragut pour les 
Français, 7-1565). Corsaire d'origine 
grecque, il fut capturé par les Génois 
sur la côte corse puis racheté par Bar- 
berousse* en 1544. Installé à Djerba en 
1550, il fut appelé par le sultan otto- 
man Suleymân I er *, qui lui confia la 
garde de Tripoli, ville dont il devint 
gouverneur militaire en 1553. Il mou- 
rut lors du siège de Malte. 

Duveyrier (Henry): orientaliste et explo- 
rateur français, arabophone (1840- 
1892). Influencé un temps par les 
saint-simoniens, il effectua une pre- 
mière expédition aux lisières du Sahara 
en 1852. Il passa une année à Londres 
avec H. BartrT ( 1858), avant d'entre- 
prendre l'année suivante une expédi- 
tion dans le Sahara au départ de l'oasis 
algérienne de Biskra. Il échoua devant 



Ghat, où on lui interdit l'entrée, et 
gagna Murzûk puis Tripoli au prix 
d'un voyage épuisant (il tomba grave- 
ment malade). Le parti colonial lui 
reprocha d'avoir donné une image flat- 
teuse des Touaregs (Touaregs du Nord, 
1864), accusés d'être des voleurs et 
des assassins, et de s'être rendu com- 
plice des «crimes» imputables à la 
confrérie de la Sanûsiyya. Il se suicida 
en 1892. Il serait, semble-t-il, à l'ori- 
gine de la légende de «l'émeraude des 
G animantes*», lorsqu'en 1864 il men- 
tionna «l'ancienne émeraude garaman- 
tique...» (voir aussi T. Monod*). 

El Mukhtar (Omar): né en 1861, il fut 
pris en main dès son jeune âge par la 
Sanûsiyya. Devenu faquih (théolo- 
gien), il prit la direction de la zawiya* 
d'Al-Qusûr, dans le djebel Akhdar 
(1895) et participa au Tchad à la lutte 
contre les Français (1899). En 1922 
il devint chef spirituel de la confrérie 
et responsable de la résistance à l'oc- 
cupation italienne. Capturé le 1 1 sep- 
tembre 1931 à Wadi Al-KÛf, dans le 
djebel Akhdar, il fut exécuté le 16 à 
Sulûq, au sud de Benghazi, à l'issue 
a un procès expeaitit. 
Son mausolée se trouve à Benghazi. 

Eratosthène de Cyrène: astronome, 
mathématicien et géographe grec né à 
Cyrène vers -276, bibliothécaire à 
Alexandrie sous le règne de Ptolémée 
IIP Evergète*, il fut l'un des esprits les 
plus érudits et les plus imaginatifs de 
son époque. Il fonda une nouvelle dis- 
cipline, la «géographie mathémati- 
que», qui lui permit de mesurer la 
longueur du méridien terrestre - la 
circonférence de la terre, avec une 
erreur de... 310 km - et d'établir une 
carte de la surface terrestre par longi- 
tudes et latitudes. 
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Flatters (Paul François Xavier): officier 
et explorateur français ( 1 839- 1 88 1 ), il 
fit presque toute sa carrière en Algérie. 
En 1879, le gouvernement lui confia 
une mission d'exploration, dans le 
cadre d'un projet de chemin de fer vers 
le Soudan. Parti une première fois de 
Ouargla, dans le nord du Sahara algé- 
rien, il devait rapidement rebrousser 
chemin devant l'hostilité des Touaregs. 
Reparti presque aussitôt, il fut victime 
d'une embuscade dans le Sahara cen- 
tral en février 1881: lui-même et plu- 
sieurs membres de son expédition 
furent massacrés. 

Géton : tyran de Géla et de Syracuse 
(v. 540 / v. 478). Il fit prospérer la cité 
de Syracuse et stoppa la pénétration 
carthaginoise en Sicile (victoire de 
Himère vers -480). 

Hadrien: empereur romain qui régna 
entre 1 17 et 138. Fils adoptif et succes- 
seur de Trajan*, il renforça les défenses 
de l'Empire et mit à l'honneur les arts 
et les sciences. Il dut affronter le soulè- 
vement général des juifs (tumultus 
judaicus, 115-117), qu'il réprima avec 
sévérité : la ville de Cyrène fut recon- 
quise au prix de sanglants combats. 

Hamilcar (Barca) : général carthaginois, 
père d'Hannibal*. Commandant en 
chef en Sicile à partir de -248, il 
opposa une vive résistance aux 
Romains. 

Hannibal: général et homme d'Etat 
carthaginois (v. -247 / v. -183). 
Il déclencha la deuxième Guerre puni- 
que (-218 / -202), qui se solda par 
la défaite de son armée, vaincue par 
Scipion l'Africain" en -202. 

Hérodote: historien grec originaire 
d'Halicarnasse, en Asie Mineure 
(v. -484 / v. -425). Grand voyageur, 



il visita la Libye vers -440. Dans son 
Historié (« Enquête »). il décrit les 
mœurs des indigènes et retrace l'ori- 
gine et l'histoire de la colonie grecque 
de Cyrène (Livre IV: Expéditions de 
Darius contre Samos, Babxlone, la 
Schythie et la Ubye). Hérodote a lui- 
même participé à la fondation, par des 
colons athéniens, de la cité de Thourioi, 
en Grande Grèce (Italie du Sud), 
dernière fondation historique en 
-444/-443 (Histoires, Ed. Les Belles 
Lettres 2003). 

Hornemann (Friedrich-Conrad): voya- 
geur allemand (1772-1800), charge par 
la Société d'Afrique de Londres d'ef- 
fectuer un voyage de découverte dans 
l'intérieur de l'Afrique. Parti du Caire 
en 1797, il visita l'oasis de Siwah, 
gagna Al-Khufra, Murzûk puis Tripoli. 
En 1 800 il se joignit à une caravane à 
destination du Bornou (lac Tchad), 
voyage au cours duquel il disparut. 
Il fut le premier Européen à franchir le 
désert au sud-est d' Al-Khufra. De 
Tripoli il avait envoyé à Londres son 
Journal de voyages, publié simultané- 
ment en allemand et en anglais en 1 802, 
puis en français l'année suivante. 

Ibn Battûta (al-Tanjî): né à Tanger en 
1304. il est reconnu comme l'un des 
plus grands voyageurs de son temps, 
maître du rihla, le «journal de voyage». 
Parti du Maroc en 1325, il voyagea 
jusqu'en Chine et ne revint chez lui 
que vingt-quatre ans plus tard ! Il est 
l'auteur d'une seule œuvre, dictée au 
lettré andalou Ibn Juzay, secrétaire du 
souverain mérînide* Abû Inân : Tuhfat 
an-nuzzâr fî gharâ 'ib al-amsâr wa 
'ajâ 'ib al-asfâr (« Présent fait à ceux 
qui aiment à réfléchir sur les curiosités 
des villes et les merveilles des voya- 
ges»). (Voyages I. De l'Afrique du Nord 
à La Mecque, La Découverte, 1994.) 
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Ibn Khaldûn: brillant intellectuel né en 
1332 à Tunis dans une famille émigrée 
d'Espagne, il fut le plus prestigieux 
représentant de la civilisation hispano- 
berbère. Auteur d'une magistrale 
Histoire des Arabes, des Persans et 
des Berbères, considérée comme l'un 
des sommets de la pensée médiévale, 
il participa activement à l'histoire poli- 
tique de l'Espagne et du Maghreb, au 
service des sultans hafçides*, puis 
mérînides*. Il voyaga en Palestine, 
rencontra le redouté Mongol Timûr- 
Lenk (Tamerlan) à Damas en 1401 , 
et mourut Grand Cadi (juge) au Caire 
cinq ans plus tard. On lui doit entre 
autres la première classification sûre 
des tribus berbères d'Afrique du Nord 
(Discours sur l'Histoire universelle (Al 
Muqaddima), Editions Sindbad. 1978.) 

Ibn Khalifa (Jumah): après l'intermède 
Karamânli* (171 1-1835), au cours 
duquel les tribus de l' arrière-pays pro- 
fitèrent d'une certaine autonomie, les 
Turcs reprirent en main la Libye. 
Originaire d' Yfren, Jumah Ibn Khalifa 
parvint à fédérer des tribus du djebel 
Nefusah contre le pouvoir ottoman. Il 
lui tint tête une première fois entre 1835 
et 1842, fut capturé et exilé en Turquie, 
revint en Libye où il mena à nouveau la 
révolte entre 1 854 et 1 856. Capturé à 
nouveau, il fut cette fois exécuté. 

Jugurtha: roi de Numidie (v. -160 / 
v. -104), il se révolta contre Rome, 
qui avait pris le parti de son cousin 
Adherbal. Vaincu, il fut emmené à 
Rome et mourut de faim en prison. 

Julien: empereur romain qui régna de 
361 à 363. Imprégné de philosophie 
néoplatonicienne, il favorisa le retour 
du paganisme et se dressa contre les 
chrétiens (Adversus Christianos), sans 
grand succès toutefois. 



Justinien: empereur romain d'Orient qui 
régna de 527 à 565. Prince orgueilleux 
et despotique, il entreprit de reconsti- 
tuer l'Empire romain et s'empara de 
l'Afrique du Nord (533). Défenseur de 
l'Eglise, il fit construire de nombreux 
et somptueux édifices, dont les vestiges 
constituent l'une des grandes richesses 
du patrimoine archéologique libyen, en 
Cyrénaïque mais aussi en Tripolitaine. 

Kahina: personnage historico- 
légendaire, «prêtresse» (kahina) des 
Berbères selon ibn Khaldûn*, elle 
aurait conduit la révolte des tribus des 
Aurès et de Ghadamès contre l'enva- 
hisseur arabe. Certains auteurs affir- 
ment qu'elle participa à la bataille de 
Tehuda (683), au cours de laquelle fut 
tué "Oqba ibn N'afî, le conquérant du 
Maghreb. Elle serait morte quinze ans 
plus tard, à l'issue d'une confrontation 
dans la région de Gabès. 

Karamânli (Ahmad): fondateur d'une 
dynastie qui régna sur Tripoli et la 
Libye (voir lexique). 

Laing (Alexandre-Gordon): capitaine 
anglais ( 1 794- 1 826), il dirigea une 
mission d'exploration vers le Niger. 
Parti de Tripoli le 16 juillet 1825 (en 
plein été !), il parvint à Ghadamès puis 
à l'oasis algérienne d'In-Salah. Atta- 
qués par des Touaregs, ses compa- 
gnons et lui-même furent gravement 
blessés (il totalisa à lui seul 24 bles- 
sures, dont 18 graves !). Il parvint, seul 
et dans cet état, à traverser le désert du 
Tanezrouft et à gagner Tombouctou en 
août 1826. Reparti vers le nord, il fut 
finalement étranglé et décapité. Ses 
notes de voyages ont disparu. 

Léon l'Africain : né en Andalousie vers 
1483, il fit ses études à Fès et entra au 
service du sultan du Maroc. De retour 
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d'un voyage au Moyen-Orient, il fut 
fait prisonnier par des pirates siciliens. 
Proposé au pape Léon X (Jean de 
Médicis) comme esclave, ce dernier 
lui rendit sa liberté et devint son 
protecteur. Converti au christianisme. 
Léon consacra sa vie à la rédaction 
d'une œuvre magistrale, la Description 
de l'Afrique, tierce partie du monde, 
composée de neuf livres et publiée en 
italien en 1550. Une œuvre qui resta 
longtemps une référence en Europe et 
dans le monde musulman (Description 
de l'Afrique (3 tomes). Editions Altaïr 
2001). 

Lucas (William ou Simon?): esclave au 
Maroc, arabophone au service de la 
couronne anglaise, il fut recruté par 
Y Association for the promoting and 
the discovering of the interior of Africa 
pour reconnaître le cours du Niger. 
Parti de Tripoli en 1788, il n'alla pas 
bien loin dans le Fezzan... Il fut en 
effet arrêté par le pacha sous le 
prétexte «qu'il n'avait pas assez de 
chameaux». Il semble s'être résigné 
facilement à son séjour forcé à 
Tripoli... où il fut nommé consul ! Il a 
laissé une description des oasis de 
Ghadamès et de Murzûk. 

Lucius Vérus: fils adoptif d'Antonin le 
Pieux*, il partagea le pouvoir impérial 
avec Marc Aurèle* (qui fut à la fois son 
« frère» et son beau-père) entre 162 et 
169. 

Lyon (George Francis): officier britan- 
nique qui entreprit un voyage de 
Tripoli au Ouddaï (Tchad) et retour, 
via le Fezzan. Voyage éprouvant, 
d'ailleurs partiellement accompli, qui 
se solda par le décès de son 
compagnon, le D r Richie, mort d'épui- 
sement à Murzûk. Il publia son rapport 
en 1821. 



Massinissa: chef numide de la tribu des 
Massyles (v. -240 / v. -149). Allié de 
Rome après avoir été celui de Car- 
thage, il s'employa à bâtir un puissant 
Etat ouvert aux influences 
carthaginoises et helléniques. 

Marc Aurèle: fils adoptif de l'empereur 
Antonin le Pieux*, il régna de 162 à 
180. Il partagea le pouvoir avec son 
gendre Lucius Vérus* (qui était aussi 
son «frère») jusqu'en 169. Connu 
comme un empereur « philosophe», 
influencé par le stoïcisme, il mena plu- 
sieurs guerres pour protéger le limes* 
oriental de l'Empire. Il rédigea ses 
Pensées dans les dernières années de 
sa vie. 

Minephtah (ou Méneptah): pharaon de 
la XIX e dynastie (v. -1224 / -1214). 
Il parvint à stopper l'invasion des tri- 
bus libyennes à Périré, sur le bord du 
Delta, puis à les repousser. 

Monod (Théodore): savant pluridiscipli- 
naire, philosophe et pacifiste, membre 
de nombreuses académies (1902- 
2000). T. Monod fut « saisi » par le 
désert lors d'une mission qui le mena 
d'Alger à Dakar (1927). Onze ans plus 
tard, il était chargé d'installer à Dakar 
l'Institut français d'Afrique. Méhariste 
en 1940, stationné au Tibesti, il profita 
de missions en Libye pour mener ses 
recherches sur la géologie (notamment 
la légendaire « émeraude des Gara- 
mantes*»), la faune et la flore du 
désert. Il multiplia les expéditions 
sahariennes dans les années 1950-60, 
désert où il revint régulièrement 
jusqu'à sa mort. Parmi les nombreux 
ouvrages qu'il publia, on retiendra: 
De Tripoli à Tombouctou : le dernier 
voyage de Laing' 1825-26 (1978) ; 
L Emeraude des Garamantes. 
Souvenirs d'un Saharien ( 1 984) ; 
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Sahara, désert magique ( 1 986) ; Désert 
libyque. Notes de voyages (1989). 

Murad Agha: né à Raguse (act. Dubrov- 
nik), il devint officier de marine sous 
les ordres de Barberousse*, corsaire au 
service du sultan Suleymân I er *. 
Seigneur de Tadjoura (où il fit édifier 
une mosquée, toujours visible), il parti- 
cipa à la prise de Tripoli en 1 55 1 . 

Nachtigal (Gustav): médecin militaire et 
explorateur allemand (1834-1885), il 
partit de Tripoli en janvier 1869, visita 
le Tibesti et parvint Tannée suivante à 
Kouka, capitale du Bornou (Shara und 
Sudân, 1879). 

Octave Auguste: empereur romain qui 
régna entre -27 et 14. Il constitua un 
triumvirat avec Lépide et Marc Antoi- 
ne, qui permit d'éliminer l'opposition 
républicaine. Devenu maître incontesté 
de l'Etat romain après sa victoire sur 
Marc Antoine, en -3 1 , il assit le pou- 
voir impérial, consolida les conquêtes 
et se posa en protecteur des traditions 
religieuses, des Arts et des Lettres. 

Oppien: poète grec du II e s. Il fait men- 
tion des chevaux de Libye (de Cyré- 
naïque), dont le poète Pindare* avait 
déjà vanté les qualités. 

Orose (Paul) : historien et apologiste chré- 
tien (fin du IV e - début du V e s.). Auteur 
d'une fameuse Histoire contre les 
païens, dans laquelle il met en relation 
une série de tremblements de terre en 
Asie et la révolte des juifs de l'Empire à 
l'époque d'Hadrien*. 

Oudney (Walter) : médecin anglais (1790- 
1824), il participa à l'expédition dirigée 
par le major Denham* ( 1 82 1 - 1 822), qui 
permit de franchir le Sahara du nord au 
sud. Il mourut lors d'une expédition qui 
le conduisait vers le royaume de 
Bornou (lac Tchad). 



Overweg (Adolf) : voyageur allemand 
(1822-1852). Naturaliste, il accompa- 
gna son concitoyen H. Barth* jusqu'au 
Tchad (1850), explora la région et 
mourut de la fièvre deux ans plus tard 
à Murzûk (Barth utilisa ses relations 
dans son ouvrage). 

Pindare : poète lyrique grec (-5 1 8 / 
v. -438). Auteur d'odes triomphales 
(les Epinicies) dédiées aux vainqueurs 
des jeux panhelléniques {Olympiques, 
Pythiques, Néméennes et Isthmiques), 
il fréquenta la cour de plusieurs tyrans 
tl^î I I lïï ^ CÈUK^I 1 ^^^^ 1 1 ^ 1 1 

IV de Cyrène, vainqueur aux Jeux 

Pline l'Ancien: naturaliste latin du 
I er siècle. Auteur de nombreux traités, 
il est resté célèbre pour avoir rédigé 
une Histoire naturelle monumentale. 
Il mentionne l'expédition de 
C. Balbus" contre les Garamantes* 
en l'an 20av.J.-C. 

Plutarque: biographe et moraliste grec 
(fin du I er s. - début du II e ). Il voyagea 
à Rome et en Egypte et fut le précep- 
teur de l'empereur Hadrien*. Il rédigea 
une Vie de Caton le Jeune (ou «d'Uti- 
que») et une Vie d'Antoine. Il fait 
mention des Psylles*, une peuplade 
libyenne réputée pour dompter les ser- 
pents (on aurait fait appel à des Psylles 
pour tenter de sauver Cléopâtre). 

Polybe: historien grec (v. -202 / 
v. -1 20), il resta seize ans à Rome en 
tant qu'otage. Grand voyageur, il est 
l'auteur d'une œuvre monumentale 
(les Histoires), dont une petite partie 
seulement nous est parvenue. Il men- 
tionne à plusieurs reprise la Libye et 
les Libyphéniciens («descendants des 
Phéniciens établis en Afrique»), les 
villes de Cyrénaïque, l'autel des 
Philènes,etc. 
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Pompée : général et homme politique 
romain (-106 / -48). Membre du pre- 
mier triumvirat (-60), il reçut 
l'Afrique, l'Espagne et Rome. Lors du 
déclenchement de la guerre civile 
(-50), il s'enfuit en Grèce, où il fut 
vaincu par César (-48). Il chercha 
refuge en Egypte, où il fut assassiné. 

Pomponius Mêla : géographe latin du 
I er siècle, il visita l'Afrique du Nord. 
Auteur d'une Géographie en trois 
livres (De Situ Orbis), il fait mention 
des Garamantes* et des Augiles*. 

Ptolémée: nom porté par quinze souve- 
rains d'Egypte de la dynastie des 
Lagides*, de Ptolémée I er Sôter à 
Ptolémée XV Philopator Caesar, dit 
Césarion, fils de César et de Cléopâtre. 

Ptolémée (Claude): astronome, mathé- 
maticien et géographe grec (v. 90 - 
v. 168), à qui l'on doit le fameux «sys- 
tème» (contenu dans YAlmageste), qui 
résumait les théories acquises, en les 
complétant et en les modifiant profon- 
dément (mouvements des planètes et 
des étoiles, projections géographiques, 
etc.). Il élabora une carte du monde qui 
devait, selon ses propres dires, recen- 
ser « 8000 lieux remarquables ». 

Richardson (James) : pasteur protestant 
(1806-1851), il fut un ardent partisan 
de l'abolition de l'esclavage et entre- 
prit d'évangéliser les peuples d'Afri- 
que. 11 fit un premier voyage en Libye 
en 1 845 (Ghadamès et Ghat) puis 
accompagna l'allemand H. Barth* jus- 
qu'au Tchad (1850). Il mourut d'épui- 
sement l'année suivante à Murzûk 
(Travels in the désert of Sahara, 1848 ; 
Mission to Central Africa, 1853). 

Rohlfs (Gerhardt) : explorateur allemand 
(1 83 1 - 1 896), arabophone. Personnalité 
originale, il découvrit le Sahara à l'oc- 



casion de son engagement dans la 
Légion étrangère (1855). En 1867, 
il entreprit de rallier le Sud à travers le 
Sahara pour compléter les voyages de 
H. Barth'. Sept ans plus tard, il gagna 
l'Egypte par la Tunisie, la Tripolitaine 
et la Cyrénaïque, et s'attaqua au Désert 
libyque, où aucun Européen avant lui 
n'avait mis les pieds ! En 1879, il par- 
vint à joindre l'oasis d'al-Khufra à par- 
tir de la côte, là encore une première. 
Il publia de nombreux ouvrages, parmi 
lesquels Land und Volk in Afrika 
(1870), Expédition zur Erforschung 
der Libyschen Wiiste (1875), Kufra, 
Reise von Tripolis nach der Oase 
Kufre (1881). 

Scipion (l'Africain): homme politique et 
général romain (v. -235 / v. -183). 
Proconsul en Espagne, il chassa les 
Carthaginois de la péninsule, assiégea 
Carthage et battit l'armée d'Hannibal* 
en -202. 

Septime Sévère: empereur romain qui 
régna de 193 à 21 1 . Militaire de talent, 
il s'appuia sur l'armée pour s'emparer 
du pouvoir. D'origine punique, né à 
Lepcis Magna en 146, il se revendiqua 
comme « africain » et protecteur de sa 
cité natale, qui bénéficia sous son règne 
du privilège rare de jus ftalicum*. Très 
attaché aux cultes impériaux, il interdit 
sous peine de mort toute conversion au 
christianisme comme au judaïsme. 
Il mourut à York, en Grande-Bretagne, 
où il menait campagne. 

Sheshanq (ou Chéchanq) : pharaon de 
souche libyenne (c'était un militaire 
apparenté à la tribu des Mashaouasha*), 
il monta sur le trône vers -945 et fonda 
la XXII e dynastie (les Sheshanquides*), 
qui régna sur l'Egypte plus de deux 
siècles (v. -945 / -730). Il mena cam- 
pagne contre les Israélites, s'empara de 
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Jérusalem et pilla le temple (v. -926). 
Les noms des villes conquises à l'oc- 
casion de cette campagne ont été gra- 
vés sur les murs du temple d'Amon*, 
à Karnak. 

Skvlax de Karyandra (ou «Pseudo- 
Skylax»): voyageur grec qui vécut au 
milieu du IV e s. av. J.-C. Il est Fauteur 
d'un Périple de la Mer intérieure qui 
connut un réel succès dès l'Antiquité. 
Son récit fourmille d'informations 
(dont bon nombre se trouvent déjà 
chez Hérodote*), qu'il convient toute- 
fois de considérer avec circonspection. 
Ainsi mentionne-t-il la ville de 
Graphara, qui n'a jamais pu être locali- 
sée, située, dit-il, à une journée de 
marche de Sabratha ( Arbrotunum). 

Strabon : géographe grec qui vécut au 
tournant de l'ère chrétienne. On lui 
doit une remarquable Géographie, 
dont la problématique était à son 
époque d'une grande « modernité» : 
l'origine des peuples et leurs migra- 
tions, les relations entre l'homme et le 
milieu naturel (Editions Les Belles 
Lettres, 2003). 

Siïleymân I er (Soliman) «le Magnifique» 
pour les Européens, «le Législateur» 
(Kânûnî ) pour les Turcs : le plus célèbre 
des sultans ottomans (1520 à 1566), 
il entreprit une grande politique de 
conquête, en Europe (Belgrade), en 
Orient (Tabriz et Bagdad), en Méditer- 
ranée (Rhodes) et en Afrique du Nord 
(Tripoli). Sous son règne la puissance 
navale ottomane, renforcée par les cor- 
saires «barbaresques » - Khayr ad-Dîn 
(alias Barberousse*), Dragut*,Murad 
Agha* et Piyâle Pacha -, devint très 
importante. 

Synésios de Cyrène: écrivain de langue 
grecque, qui devint évêque de Ptolé- 



maïs en 410. Il prit une part active à la 
défense de Cyrène, menacée par les 
Berbères nomades (les Austuriens*) ; 
Cyrène, dont il avait défendu les inté- 
rêts financiers à la cour de Constan- 
tinople. 

Tacfarinas: militaire numide qui servit 
comme auxiliaire dans l'armée 
romaine. Il prit la tête de l'insurrection 
contre Rome ( 1 7), qui souleva de nom- 
breuses tribus berbères, et ne prit fin 
qu'avec sa mort en 24. 

Tacite: historien latin du I er siècle, 
consul puis proconsul* d'Asie (1 12- 
1 13). Très influencé par le style de 
l'historien grec Thucydide, ses deux 
grands ouvrages historiques sont les 
Histoires et les Annales. Il mentionne 
Cyrène et les Cyrénéens, Oea et Lepcis, 
C. Balbus* et les Garamantes*, etc. 

Théodore de Cyrène (ou «Théodore le 
géomètre»): contemporain d'Aristippe* 
et de Platon (V e -IV e s. av. J.-C), on lui 
attribue la construction de la spirale, 
qui permet celle des racines carrées 
des nombres entiers. Des constructions 
mathématiques qui ont trouvé leurs 
applications dans l'architecture, 
notamment le trésor* de Cyrène, à 
Delphes, qui intègre les racines carrées 
et le nombre pi. 

Trajan : empereur romain qui régna entre 
98 et 117. Fin stratège, ses campagnes 
militaires permirent d'agrandir consi- 
dérablement l'Empire (jusqu'à la 
Mésopotamie), tout en le préservant 
des attaques de l'extérieur (mise en 
place du limes*). Il fut aussi un bâtis- 
seur et favorisa le développement de la 
société romaine dans tous les 
domaines. Afin d'intégrer les provin- 
ciaux de l'Empire, il fit profiter de 
nombreuses colonies de la civitas*, 
le «droit de cité». 
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Virgile: poète latin du I e ' 1 s.av. J.-C. 
Influencé par l'épicurisme puis le pla- 
tonisme, il est l'auteur de nombreuses 
œuvres: les Bucoliques, les 
Géorgiques . I ' Enéide surtout .qu'il 
conçut comme une épopée nationale, 
qui serait pour les Romains 
l'équivalent de Y Iliade. 



Vogel (lùluard): voyageur allemand 
( 1 829- 1 856), astronome, il entreprit 
une expédition dans l'Afrique centrale 
au départ de Tripoli, qui le mena 
jusqu'au Bornou (ouest du lac Tchad), 
où il fut retenu prisonnier. Il rencontra 
son concitoyen H. Barth*. avec lequel 
il revint à Kouka, capitale du Bornou. 
Il repartit en février 1856 pour la région 
du Nil. parvint jusqu'à Ouara (Soudan 
central), où il mourut assassiné. 
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LEXIQUE 

Le point noir (*) renvoie à un terme défini dans le dictionnaire biographique qui précède. 

L'astérique (*) renvoie à un terme défini dans le présent lexique. 

Origine des termes : ar. = arabe ; ber. = berbère ; gr. = grec ; héb.: hébreux ; lat. = latin. 



Adebni (ber.): tumulus funéraire (voir 
aussi bazina*). 

adrar (ber., plur. idraren): montagne. 

Adyrmaclides: peuple de la Libye 
ancienne, mentionné par l'historien 
grec Hérodote*. «Ils ont, dit-il, les 
mêmes coutumes que les Egyptiens 
[...] Ils présentent à leur roi les filles 
qui vont se marier, celles qui lui plai- 
sent, il en jouit le premier.» 

ager (lat.): terres, territoire cultivé. 
Depuis 146 av. J.-C, Rome était pro- 
priétaire du sol africain, qui apparte- 
nait à l'Etat (ager publiais). Une partie 
pouvait en être vendue aux enchères à 
des Romains, mais aussi à des indi- 
gènes (ager privatus) ; le reste était 
laissé aux communautés indigènes, 
moyennant la versement d'un tribut. 

agora: au cœur de la cité grecque, place 
publique où se tenaient les assemblées 
du peuple (Yecclèsia*). Dans sa Poli- 
tique, Aristote demandait que fussent 
dissociées les activités «publiques» 
(l'assemblée des citoyens) et mercan- 
tiles (le marché). 

aguelmam: voir guelta. 

aklé: massif compact de dunes vives, 
étroitement soudées, et de traversée 

• * ce * 1 

souvcni uiiiidic 

alam (ber., plur. alamat) : voir cairn. 

alaya: dépression à la surface d'une 
hamada*. 

alfa (ar.) : graminée vivace d'environ 1 m 
de hauteur, qu'on trouve en Espagne et 



en Afrique du Nord. Utilisée dans la 
fabrication du papier, elle fut exportée 
en grande quantité vers l'Angleterre à 
partir de la seconde moitié du XIX e s. 
Sa récolte facile et son bon rendement 
incitèrent de nombreux Libyens à 
délaisser l'agriculture, qui manqua 
alors de main-d'œuvre. 

al-fidgel (ar.) : la rue (plante vivace des 
zones sèches). 

al-khozama (ar.): la lavande. 

al-kuwaisa (ar.): la sauge (ou al- 
meriema). 

Almohades: (al-muwahhidûn, littérale- 
ment les «confesseurs de l'Un», qui 
proclamaient «l'unité absolue de 
Dieu»). Berbères puritains, ils mirent 
fin au royaume almoravide* en deve- 
nant maîtres de l'Espagne et de 
l'Afrique du Nord jusqu'au rivage des 
Svrtes. Ils se sont déchaînes aussi bien 
contre les juifs et les chrétiens que 
contre certaines traditions musulmanes 
jugées «hérétiques», notamment le 
culte des saints (les marabouts). 
Ils furent finalement chassés de Marra- 
kech en 1269 par les Mérînides*. 

Al mora vides (al-murâbitûn): Berbères 
nomades de la tribu des Sanbaja, origi- 
naires du Sahara occidental (la région 
Sénégal-Niger). Ils se lancèrent à la 
conquête du Maghreb et étendirent leur 
domination à l'ensemble de l'Occident 
musulman, Ylfrîqiya mise à part. 
Musulmans puritains, adeptes d'un 
mâlikisme strict (l'une des quatre 
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écoles de l'islam sunnite), ils ont fondé 
des couvents fortifiés (les ribât), dans 
lesquels ils s'initiaient autant à l'étude 
du Coran qu'à l'art de la guerre (al- 
murâbitûn, les «gens des ribât», sorte 
de moines-soldats). Coupant la route à 
la seconde vague d'envahisseurs 
arabes, ils fondèrent un royaume avec 
Marrakech comme capitale (vers 
1061 h et régnèrent sur 1" Espagne. 

amghar (ber. - plur. imgharen): vieux, 
grand ; par extension «chef ». 

Amazigh (ber. plur. Imazighen): littéra- 
lement «homme libre». 

al-rihan (ar.): la myrte. 

al-sedra (ar.) : le jujubier. 

al-vezzal (ar.): le genêt. 

amazonite: gemme connue et appréciée 
dès l'Antiquité (Egypte), l'amazonite 
est une variété de feldspath (silice + 
oxydes métalliques) de couleur verte 
ou bleu- vert. Certains cristaux peuvent 
atteindre plusieurs centaines de kilos. 

Ammoniens: (adorateurs d'Ammon) 
peuple de la Libye ancienne, mention- 
né par l'historien grec Hérodote*. 
Ils habitent l'oasis de Siwah (auj. en 
Egypte) et «ont adopté le culte de Zeus 
de Thèbes [ Ammonl». 

Amon (ou Ammon) : dieu égyptien géné- 
ralement représenté avec un visage 
humain portant des cornes de bélier. 
Honoré à Thèbes, il «emprunta» aux 
autres divinités, notamment au dieu- 
soleil d'Héliopolis, Rê. Il devint le 
dieu suprême de l'Empire. Les Grecs 
l'identifièrent à Zeus. 

anastylose: technique de reconstruction 
d'un monument en ruine, grâce à 
l'étude méthodique de l'ajustement des 
différents éléments qui composent son 
architecture (si des éléments d'origine 



sont manquants, on les remplace par 
des reconstitutions). Très appréciée des 
visiteurs, l 'anastylose a ses détracteurs 
dans le milieu scientifique, qui mettent 
en avant les risques d'erreurs d'inter- 
prétation. 

anou (ber. - plur. ounan): puits (ar. bir). 

Antonins : nom donné aux empereurs 
romains qui se succédèrent de 96 à 
192 : Nerva, Trajan*. Hadrien*, 
Antonin le Pieux*, Marc Aurèle* et 
Commode. 

Apollon : divinité majeure du panthéon 
grec. Fils de Zeus, frère d'Artémis*, 
d'une beauté rayonnante, il réalisa de 
nombreux exploits, notamment dans 
les environs de Delphes, où la Pythie 
parlait en son nom. Il se retrouva aux 
côtés des Troyens contre les Grecs. 

archonte (gr.): personne détentrice 
d'une arche, d'un pouvoir. Magistrat 
d'une cité. 

Artémis: la Diane des Romains. Sœur 
jumelle d'Apollon*, belle, chaste et 
vierge, c'est une chasseresse impi- 
toyable, qui se retrouve avec son frère 
aux côtés des Troyens. A Ephèse, on 
honorait une Artémis sensiblement dif- 
férente, puisque cette dernière, dotée 
de multiples mamelles, se livrait sans 
retenue à l'amour (à voir au musée de 
Tripoli). En Cyrénaïque, on la 
représentait avec une gazelle, tenant à 
la main une branche de silphion*. 

Asbystes: peuples de la Libye ancienne, 
mentionnés par l'historien grec 
Hérodote*: « Ils habitent au-dessus de 
Cyrène. Ils se servent de chars à quatre 
chevaux [et] tâchent de copier la plu- 
part des usages des Cyrénéens.» 

Asclépios: Esculape pour les Romains. 
Fils d'Apollon*, il devint dieu de la 
Médecine. Ayant guéri des malades et 
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même ressuscité des morts, il fut fou- 
droyé par Zeus, qui craignait une 
remise en cause de l'ordre naturel. 
Son principal sanctuaire se trouvait 
à Epidaure. 

Atarantes: peuple de la Libye ancienne, 
mentionné par l'historien grec 
Hérodote'. Ils occupaient l'actuel 
Fezzan («à dix jours de marche des 
Garamantes*») et peut-être le massif 
du Tassili (Algérie). 

at tique : étage supérieur d'un édifice (arc 
de triomphe, théâtre...) sur lequel 
étaient disposées les statues. 

Augiles: peuple de la Libye ancienne, 
mentionné par l'historien grec Héro- 
dote* (qui le confondit avec les Nasa- 
mons"). Si l'on en croit le géographe 
latin Pomponius Mêla*, leurs pratiques 
religieuses se limitaient au culte des 
mânes (les âmes) des ancêtres. L'Ency- 
clopédie de Diderot et d'Alembert les 
décrit comme « un peuple sans lois & 
qui n'a qu'un instinct brutal pour règle 
& pour guide, (qui] ne s'occupe que 
des moyens de subsister & du plaisir 
de se reproduire.» Sans commentaires. 

Auschises: peuple de la Libye ancienne, 
mentionné par l'historien grec 
Hérodote': « Ils habitent au-dessus de 
Barca.» 

Austuriens: Austuriani dans les textes 
antiques. Berbères nomades dont on 
sait très peu de choses, sinon qu'ils 
évoluaient dans l'hinterland tripolitain 
et menaient des razzias contre les cités 
romaines de Tripolitaine 
(Lepcis Magna et Sabratha aux IV e et 
V e siècles, mais aussi contre la 
Cyrénaïque). 



Ba'al-Hammôn: dieu protecteur de 
Cannage, «époux» de la déesse 
Tanit*. On associe Ba'al au «sacrifice 
du Moloch», au cours duquel les 
Carthaginois auraient sacrifie de 
ieunes entants. 

Bastet i déesse etzvDtiennc représentée 
sous les traits d'une femme à tête 
de chat, et honorée à Bubastis (« la 
maison de Bastet»),où s'installèrent 
les Mashaouasha (ou Mechouech*), 
des tribus d'origine libyenne. 

batha: lit sablonneux d'un wadi*. 

Battiades: nom de la dynastie fondée par 
Battos I er *. Elle comprend tous les rois 
de Cyrène qui se sont succédé invaria- 
blement (et alternativement) sous les 
noms de Battos (de I à IV) et d' Arcé- 
silas (de I à IV également), entre -631 
à -440. Elle céda la place à un régime 
démocratique copié sur Athènes. 

bazina (ber.): monument préislamique à 
enceintes concentriques, le plus 
souvent circulaires. Type de sépulture 
apparue à la fin du Néolithique (le 
mort est disposé sur le sol et recouvert 
de pierres disposées en encorbelle- 
ment) et qui disparut avec la diffusion 
de l'islam. 

Bès: dieu égyptien représenté sous les 
traits d'un nain difforme, hirsute et 
tirant la langue. 

bétyle: de l'hébreu beth El, littéralement 
la «maison (de) Dieu». Pierre dressée, 
nue (sans inscriptions), qu'on retrouve 
dans certains sanctuaires primitifs, du 
Moyen-Orient à l'Europe et à l'Afrique. 

boulé (gr.): à l'époque monarchique, la 
boulé est le nom donné au conseil du 
roi. Sous le régime aristocratique, elle 
est composée de représentants des 
grandes familles. Dans 1 Athènes 
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démocratique, elle est formée de cinq 
cents membres, tirés au sort chaque 
année parmi les citoyens. La boulé se 
réunit dans le bouleutérion. 

bouleutes (gr.): magistrats, membres de 
la boulé*. 

cairn : en montagne et dans le désert, 
monticule de pierres servant de point 
de repère. 

cavea: partie de l'intérieur d'un théâtre 
ou d'un amphithéâtre qui contient les 
gradins. 

Cures : vieille divinité latine de la ferti- 
lité, qui fut totalement assimilée à 
Déméter*. 

chalcidicum: à l'origine, large portique, 
bas et profond, couvert d'un toit et 
rattaché à un édifice, dont il protège 
l'entrée principale. 

chari'a (ar.): loi idéale, canonique, de 
l'islam. 

chech (ber.): pièce d'étoffe légère s'en- 
roulant autour de la tête. 

cherg: vent de direction sud à sud-est 
(appelé aussi chergui, guebli ou che- 
hili). 

chôra (gr.) : la campagne, par opposition 
à la ville. Les colons s'accaparaient les 
meilleures terres, qualifiées de « terres 
royales » (basiliké) et de « terres des 
cités» ipolitiké). 

chrisme (du grec chrismon) : monogram- 
me du Christ, formé des deux initiales 
de son nom en grec, le X et le P. 

cipolin (de l'italien cippola, oignon): 
marbre grisâtre dont les minces filets 
de serpentine (roche verte/violette) 
rappellent la structure de l'oignon. 



civitas (lat.): droit «de cité» ou «de 
citoyenneté», la civitas confère à la 
population d'une colonie un ensemble 
de droits, notamment celui d'élire des 
magistrats annuels, qui assument l'ad- 
ministration locale. 

cléroi (gr.) : parcelles de terre de tailles 
égales, tirées au sort puis distribuées 
aux colons. Ce système de « lotisse- 
ment» fut à l'origine d'un urbanisme 
rationnel, alors inconnu en Grèce. 

climat: c'est sous ce nom que les 
géographes de l'Antiquité, puis du 
Moyen Age, divisaient la Terre. 
Au nombre de 5, puis de 7, ils corres- 
pondent à des strates parallèles 
horizontales, qualifiées en fonction 
tic leur uciîrc cl ruioitiioilitc /oncs 
«habitables» (climat tempéré) ou inha- 
bitables (climats froids ou arides). 
Au sud, le dernier climat est limité par 
l'Equateur, au-delà duquel s'étendent 
les «terres inconnues». 
Eratosthène* pour sa part divisa le 
monde en «sphragides», des figures 
géométriques équivalantes aux climats, 
qui forment de fait des anneaux 
puisque la Terre est ronde. 

climat méditerranéen: il est caractérisé 
par des étés chauds et secs, des hivers 
doux et des pluies au printemps et en 
automne. On en distingue plusieurs 
types : la Tripolitaine et la Cyrénaïquc 
correspondent au type «hellène», avec 
une longue sécheresse et fortes 
chaleurs en été et le maximum des 
pluies en hiver. L'aire méditerranéenne 
correspond approximativement à la 
limite de la culture de l'olivier. 

Coré (ou koré): «jeune fille» en grec. 
Nom donné à la fille de Déméter* 
avant son rapt et sa disparition dans les 
Enfers, où. devenue l'épouse d'Hadès, 
elle prit le nom de Perséphone. 
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Cybèle: divinité anatolienne, importée 
de Phrygie dans le monde gréco- 
romain (assimilée à Rhéa chez les 
Grecs). Elle personnifie la «Grande 
Mère», la force reproductrice de la 
nature. 

Cyrène (Kurênê): nymphe chasseresse, 
qui tuait les bêtes sauvages pour proté- 
ger le troupeau de son père Hypsée, roi 
des Lapithes (peuple mythique des mon- 
tagnes de Thessalie). Apollon* l'enleva 
sur son char et la transporta en Libye. 

Déméter: fille de Chronos et de Rhéa, 
mère de Perséphone* (Proserpine chez 
les Romains), déesse de la moisson. La 
mère et la fille sont associées au 
monde souterrain, aux Enfers 
(Perséphone fut enlevée par Hadès, 
chez qui elle doit passer six mois de 
Tannée). Un culte fervent leur était 
rendu à Cyrène lors d'une grande fête 
annuelle, relatée dans les Hymnes du 
poète cyrénéen Callimaque". 
Les vastes nécropoles cyrénéennes 
sont peuplées d'étranges statues de 
femmes coupées à mi-corps, au visage 
uniconique (un visage voilé dont les 
traits transparaissent sous le tissu), qui 
pourraient être des effigies de 
Déméter. 

démos (gr.): communauté des citoyens. 

désert: le nom s'applique à des régions 
aux précipitations très faibles, 
inférieures à l'évaporation potentielle, 
et sans écoulement superficiel perma- 
nent. Le terme de «désert» recouvre 
cependant des domaines climatiques 
très différents : hyper-arides, arides et 
semi-arides (steppe*). 
La vie végétale et animale y est réduite 
du fait des conditions extrêmes : faible 
densité des organismes vivants, 



pauvreté de la flore et de la faune, 
endémisme élevé (présence limitée à 
un espace défini). 

désertification : aridification d'origine 
naturelle ou résultant de l'action de 
l'homme (activités pastorales, déboise- 
ments, feux de brousse), ayant pour 
conséquence la disparition progressive 
de la végétation. 

dhaya (ou daya, ar.): cuvette argileuse 
contenant de l'eau douce durant une 
partie de l'année. On trouve souvent 
alentour des objets taillés et des pierres 
d'entrave (voir aussi guelta) 

dhimma (ar.): dans la société musulma- 
ne, statut du sujet «protégé» {dhimmi), 
adepte d'une religion révélée. Chré- 
tiens et juifs (mais aussi zoroastriens et 
sabéens) étaient considérés comme 
«gens du Livre» (Ahl al-Kitâb), auto- 
risés à pratiquer leur religion moyen- 
nant le paiement d'une redevance (la 
jizya), abolie par les Turcs en 1856. 

diagramme omorotnermique: 

graphique indiquant les températures 
(en degrés centigrades) et les précipita- 
tions (en millimètres) moyennes men- 
suelles. Le rapport P= 2T permet de 
mettre en évidence les périodes de 
sécheresse (P inf. à 2T). Ce calcul ne 
prend cependant pas en compte 
l'humidité atmosphérique, facteur 
important, surtout le long des côtes. 

diocèse {dioikêsis en grec, diœcesis en 
latin) : circonscription administrative 
placée sous l'autorité d'un vicaire. 

distyle: se dit d'un édifice présentant 
deux colonnes en façade. 

djin (ar. - plur. djnoun, kel essoufen 
tamachek* («ceux de la solitude»): 
génie, aemon, lantome. 

dum (ar.): palmier nain. 
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ecclèsia (gr.): nom donné le plus 

fréquemment à l'assemblée du peuple. 

edeyen (ber.): voir erg. 

egghidi (ber., plur. de edhi, «dune»): 
voir erg. 

empor ion (gr., emporium en latin) : 
désigne un établissement de commerce 
(comptoir, marché, entrepôt, foire), qui 
n'a pas le statut de colonie. Par la 
suite, il en est venu à désigner le quar- 
tier animé et populaire d'un port, puis 
le port lui-même. 

éphores (gr.) : à Sparte, magistrats qui 
surveillaient l'armée en campagne. 

erg (ar., ber.: edeyen*. idehan* ou 
egghidi*): région désertique occupée 
par des dunes vives. 

ethel (buisson): végétation du Fezzan, 
mentionnée par H. Barth*. 

évergète (gr.): bienfaiteur. 

Fâtimides : dynastie fondée au début du 
X e siècle par un certain Ubayd Allâh, 
musulman chi'ite qui se réclamait de la 
descendance de la fille du Prophète, 
Fâtima. Il prit les titres de Calife et de 
Mahdî («messie»), leva une armée 
et s'empara de Ylfrîqiya (la Tunisie) 
en 912 / 300. Un demi-siècle plus tard, 
ses successeurs, les Fâtimides, 
s'étaient emparés de la quasi-totalité 
de l'Afrique du Nord et de l'Egypte. 

fech fech: vase séchée ayant la consis- 
tance du talc et une couleur blanche, 
grise ou verte, dans laquelle les véhi- 
cules s'enfoncent profondément. 

foggara (ar.) : galerie souterraine de cap- 
tage (pouvant atteindre un mètre de 
diamètre), construite pour drainer le 
sous-sol des oasis et alimenter en eau 
les palmeraies (appelée khettara* au 



Maroc et mina en Espagne). L'eau est 
ensuite distribuée dans les jardins au 
moyen des séguias, des canaux à ciel 
ouvert. 

funduq (ar.) : mot qui vient peut-être du 
grec pandokeia (auberge). Il s'agit 
d'un entrepôt, où les commerçants 
étaient obligés de déposer leurs 
marchandises (avant de les vendre), 
afin que fussent prélevées les taxes. 
Certains funduq appartenaient à des 
négociants étrangers, notamment 
italiens, génois, pisans et vénitiens. 

gara (plur. gour ou guelb) : butte-témoin 
(colline) résultant de l'érosion d'un 
plateau. 

Garamantes: on doit à l'historien grec 
Hérodote* la première mention des 
Garamantes («peuple très important»), 
qui vivaient «à dix jours de marche 
|à l'ouest] de l'oasis d'Augila». 
Par la suite, les auteurs grecs et latins 
(notamment Pline l'Ancien* et Tacite") 
mentionneront à maintes reprises 
ce peuple réputé pour son caractère 
belliqueux. On sait que Carthage se 
fournissait en esclaves noirs et en pro- 
duits exotiques auprès des Garamantes, 
qui lui procuraient en outre des merce- 
naires lourdement armés (ils utilisaient 
des chevaux et des chars de combat). 
Peuple berbère sédentarisé dans le 
Fezzan, les Garamantes ont formé au 
cours du premier millénaire avant 
notre ère un puissant royaume centré 
sur le wadi al-Hayah, où ils fondèrent 
leur capitale Germa (Garama). Vaincu 
par les légions du proconsul C. Balbus*. 
ses élites se romanisèrent progressive- 
ment, comme en témoignent les sépul- 
tures retrouvées autour de Germa. Les 
Garamantes ne furent toutefois défini- 
tivement soumis que sous le règne de 
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Septime Sévère* (193-211), lui-même 
d'origine libyenne. Encore païens à 
l'époque de l'historien latin Orose* 
(début du V e s.), ils se seraient conver- 
tis au christianisme un siècle et demi 
plus tard. Au XIX e s. naquit la légende 
de «l'émeraude des Garamantes», 
après qu'une expédition (la deuxième 
mission Flatters", en 1881) eut 
prétendu avoir découvert des éme- 
raudes «grosses comme des œufs ! ». 
Il s'agissait en fait d'amazonite*. une 
gemme de la famille des silicates, de 
couleur verte à bleu- vert, dont Théo- 
dore Monod* découvrit le gisement 
quelque part dans le Sud libyen. 

gaz naturel : hydrocarbure* d'origine 
organique, il occupe les vides de 
roches poreuses («roches-réservoirs» 
ou «roches-mères») des bassins sédi- 
mentaires*. Associé à la production de 
pétrole («gaz fatal»), il est généra- 
lement brûlé sur place («torchés») ou 
réinjecté dans le gisement. Il doit être 
épuré et traité avant commercialisa- 
tion, puis stocké et transporté sous 
forme gazeuse ou liquide. Il est utilisé 
comme combustible ou comme 
matière première industrielle (acéty- 
lène, éthylène, méthanol, chloroforme, 
fibres synthétiques, etc.). Pour une 
même valeur calorifique, le gaz occupe 
un volume 1000 fois plus important 
que le pétrole ! Cependant, sa liquéfac- 
tion (GNL, gaz naturel liquéfié à très 
basse température) permet de réduire 
son volume de 600%. 

Gétules: si l'on en croit le géographe 
grec Strabon*, les Gétules constituaient 
«la plus puissante des nations 
libyques». L'historien romain Tite- 
Live (I er s. av. J.C.) affirme que le 
général carthaginois Hannibal* les uti- 
lisait comme auxiliaires. On connaît en 



fait assez peu de choses les concernant, 
sinon qu'ils nomadisaient entre la 
Tunisie et la Libye, qu'ils furent 
vaincus par le général romain C. C. 
Lentulus «Gaetulicus» au début du 
I er s., et que certains furent incorporés 
à l'armée romaine à la fin du II e s. Des 
historiens en sont arrivés à penser que 
le nom de Gétules (qu'Hérodote* ne 
mentionne pas) pourrait désigner l'en- 
semble des berbères nomades 
d'Afrique du Nord, y compris donc les 
Garamantes*. 

Gharbi (ar.): désigne l'Occident. 

Giligames: peuple de la Libye ancienne, 
mentionné par l'historien grec 
Hérodote*. Ils occupaient le territoire 
où s'établirent les Cyrénéens. l'île de 
Platéa et le vallon d' Aziris. 

gres: rocne seaimentaire* iormee par 
des sables* conglomérés. Elle peut 
comporter des éléments très grossiers 
ou très fins. Un grès peut être défini 
par la nature de son ciment ou par celle 
de ses grains : quartz, feldspaths (silice 
+ oxydes métalliques), mica ou miné- 
raux issus de roches volcaniques. 
Le grès saharien s'est formé il y a 
plus de quatre cents millions d'années, 
quand la région se situait à hauteur de 
l'Antarctique. 

guelb: voir gara. 

guelta (ar., ber. aguelmam) : citerne natu- 
relle en milieu rocheux, remplie en 
permanence ou temporairement (voir 
aussi dhayà). Gravures et inscriptions 
sont fréquentes dans leurs parages et 
sur les rochers qui les dominent. 

guerba (ar. - ber. abayor) : outre en peau 
de chèvre ou de bouc contenant de 
l'eau. 
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hadîth: la Tradition relative aux actes, 
paroles ou attitudes du Prophète. 
Le hadîth commence à se constituer 
en corpus et en science à partir du 
VIII e siècle. 

Hafçides: dynastie maghrébine vassale 
des Almohades*, qui fonda un 
royaume en Tunisie (1228-1574). 
Ils élargirent Ylfrîqiya vers l'ouest, 
jusqu'à Constantine et Bougie, et vers 
l'est, ajoutant la Tripolitaine à leurs 
possessions (1319). Défaits une pre- 
mière fois par Barberousse*, qui s'em- 
para de Tunis en 1534, les Hafçides 
furent définitivement vaincus par les 
Turcs en 1574. 

haj (ou hajj, ar.) : désigne à la fois le 
pèlerinage à La Mecque, l'un des Cinq 
Piliers de la foi musulmane, et le pèle- 
rin lui-même. Le haj (ou hajji), jouit 
d'un réel prestige. 

hamada (ou hamntada, ar.): plateau 
rocheux peu incliné, généralement peu 
ou pas entaillé, recouvert d'une croûte 
calcaire ou siliceuse. 

hammam (arabo-turc): bains chauds 
humides, héritage de l'Antiquité (les 
thermes*). Lieu de purification, 
installé à proximité d'une mosquée, le 
hammam joue aussi un rôle social 
î m portan t . 

hammiré: ocre rouge. 

baratines: esclaves affranchis. 

harmattan (ar.): vent du nord-ouest, 
chaud et sec, chargé de sable et de 
poussières, soufflant sur l'ouest de 
l'Afrique. 

hawma: quartier d'une ville comportant 
au moins un four, un hammam* et des 
épiceries. Chaque hawma se singula- 
rise soit par l'appartenance commu- 
nautaire de ses habitants (musulmans. 



juifs ou chrétiens), soit par leurs activi- 
tés (artisans ou marchands). 

Hégire: «l'exil» du Prophète à Médine, 
en 622, qui marque le début de l'ère 
musulmane. Attention: le calendrier 
musulman est lunaire, l'année est plus 
courte (354 jours) ; il ne suffit donc pas 
de retirer 622 pour trouver l'année 
musulmane correspondant au calen- 
drier grégorien ( 1425 H correspond 
à 2005). 

Hélios: représentation divine du Soleil, 
de la chaleur et de la lumière, on le 
confondit très tôt avec Apollon*. 
D'une beauté éclatante, le front ceint 
d'une couronne aux rayons d'or, il est 
le seul dieu qui peut embrasser d'un 
seul regard la surface entière de la 
Terre. Il prit une importance considé- 
rable à la fin de l'Antiquité, au point 
de devenir le dieu essentiel, sinon 
unique, du paganisme proche de sa fin. 

Héra: seule déesse mariée (à Zeus) 
parmi toutes les divinités féminines de 
l'Olympe, Héra apparaissait aux yeux 
des Grecs comme la déesse du mariage 
légitime et la protectrice de la fécon- 
dité du couple. 

hérésie: du latin haeresis (système, doc- 
trine, secte). Très tôt le christianisme 
connut des divergences doctrinales, qui 
portaient principalement sur la nature 
du Christ (homme, dieu, ou les deux à 
la fois). Ces divergences donnèrent 
naissance à de nombreuses hérésies, 
condamnées lors du concile de Nicée 
(325). La plus fameuse fut Yarianisme 
(du prêtre Arius), qui niait la consub- 
stantialité du Fils avec le Père. Men- 
tionnons aussi l'eunomisme et le nes- 
torianisme. 

Hermès : fils de Zeus, c'est un dieu 
espiègle, musicien, qui devint l'ami 
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d'Apollon*. Il joue un rôle important 
pendant la guerre de Troie et se porte 
maintes fois au secours d'Ulysse. 
Il a également la triste fonction de 
conduire les âmes du monde des 
vivants à celui des morts... 
Très apprécié des Grecs, il est à la fois 
le dieu de la musique, de l'alphabet, de 
la gymnastique, etc. 

hérôon (gr.): tombeau d'un héros; par 
extension, sanctuaire organisé autour 
de la tombe d'un héros. 

hiéron (gr.): l'espace sacré (voir aussi 
téménos). 

hoplite (gr.): fantassin grec, l'hoplite est 
un citoyen qui a suivi une longue for- 
mation militaire, qui lui permet de 
combattre avec ses camarades au sein 
d'une phalange. 

hydrocarbures: famille de corps de 
même composition chimique (carbures 
+ hydrogènes), combustibles, qui se 
présentent sous forme solide ou gazeuse 
selon la richesse en carbone. Le 
pétrole* et le gaz naturel* sont des 
hydrocarbures d'origine organique, 
dont la matière première est essentiel- 
lement formée par les micro-organis- 
mes animaux et végétaux de la zone 
superficielle des océans (énergies fos- 
siles). Ils peuvent être présents dans un 
même gisement ou séparés (on parle 
alors de régions «pétrolifères» ou 
«gazéifères»). 



idehan (ber., sing. edehi, «dune»): voir 
erg. 

iklan : esclaves 

ilel (ber., bahr en ar.): la mer. 

imperium (lat.): dans la Rome 
impériale, Y imperium représente le 



caractère absolu du pouvoir: l'empe- 
reur (le princeps) exerce sa «justice» 
sur l'ensemble du territoire, y compris 
dans les provinces sénatoriales. 

Isis: divinité égyptienne très ancienne, 
sœur et femme d'Osiris et mère 
d'Horus. La religion isiaque rencontra 
un grand succès en Grèce et à Rome 
(I er s.), puis dans tout l'Empire. Elle ne 
céda que devant le christianisme. 

jamahiriyya (ar.): «l'Etat des masses». 
Néologisme fabriqué à partir de jamâ 'a, 
«la communauté» (musulmane). 
Depuis 1977, le nom officiel de la 
Libye est: «Grande Jamahiriyya arabe, 
libyenne .populaire et socialiste». 

jerbo (ou yerboé) : en Libye, nom donné 
à la gerboise. 

jum'a (ar.): voir masjid*. 

I u non : déesse romaine de la nature, assi- 
milée à l'Héra* grecque. Divinité pri- 
mordiale, elle était considérée comme 
l'épouse de Jupiter*. 

Jupiter: on ne présente plus la principale 
divinité du panthéon romain, dieu du 
ciel, de la lumière et des éléments. 
Dieu de Rome par excellence, il régnait 
sur le Capitole, qui lui était consacré. 

jus Italicum (lat.): certaines colonies 
romaines, qui avaient reçu un apport 
de population latine, pouvaient jouir 
du privilège (rare) de jus Italicum, qui 
assimilait le sol de la cité à celui de 
l'Italie et valait de ce fait exemption 
de l'impôt foncier. 

Karamânli : nom de la dynastie fondée 
par Ahmad Karamânli, qui gouverna la 
Régence de Tripoli jusqu'en 1 835. 
Descendant d'un corsaire turc, Ahmad 
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s'empara du pouvoir en 1711 et fut 
nommé pacha de Tripoli par le gouver- 
nement ottoman. L'autorité des Kara- 
mânli fut totale jusque dans les années 
1784-1786. C'est sous leur règne que 
fut réalisée l'unité de la Tripolitaine 
(à laquelle fut rattachée Ghadamès) 
et de la Cyrénaïque. Des dissensions 
internes (meurtres, coups d'Etat) et les 
fortes pressions exercées par la Tur- 
quie provoquèrent la chute des Kara- 
mânli, qui furent exilés à Istanbul 
(1835). La Libye redevint alors une 
province ottomane, sous l'autorité 
directe d'un gouverneur turc. Pour 
imparfait qu'il fut, le gouvernement 
des K ara m a ni i reste dans l'histoire 
comme la première expression de 
l'indépendance nationale. 

kasr (ou qasr, ar.) : ce mot désigne un 
château, une forteresse, un palais. 
Quant à Qalaat, on l'emploie plutôt 
pour désigner une citadelle. 

kel essouf (ber., «ceux de la solitude»): 
génies (voir djin*). 

khettara (ar.): au Maroc, désigne un 
ensemble de puits reliés les uns aux 
autres par une conduite souterraine ; 
dans le Fezzan, désigne un puits tradi- 
tionnel à balancier. 

ksar (ar. plu. ksour) : c'est ainsi qu'on 
nomme un grenier collectif fortifié, et 
plus généralement (comme en Tunisie) 
le village dans son ensemble. Si l'aspect 
extérieur varie quelque peu, le principe 
reste le même: un ensemble de cellules 
aveugles (« alvéoles » ou « chambres » , 
une par famille), ventilées, édifiées sur 
plusieurs niveaux (on y accède par 
d'étroits escaliers ou des échelles), 
dans lesquelles on entrepose le produit 
de la récolte. Le ksar est sous la 
surveillance d'un gardien, responsable 
en outre du livre de comptes. 



Lagides: après la mort d'Alexandre à 
Babylone en 323 av. J.-C, l'Egypte 
revint à l'un de ses généraux, 
Ptolémée* (quinze souverains ont porté 
le nom de Ptolémée). Fils d'un noble 
macédonien nommé Lagos (d'où la 
dynastie des Lagides ), il jeta les fon- 
dations du plus illustre des royaumes 
hellénistiques. Une domination qui 
dura trois siècles, jusqu'à la prise de 
contrôle de l'Afrique par les Romains. 
Cour brillante, marquée toutefois par 
les intrigues et les empoisonnements, 
elle attira les plus grands esprits de 
l'époque. 

lebitch (ou lebitdiada): vent de 
Méditerranée qui vient habituellement 
du sud-ouest. Nom dérivé de l'italien 
libeccio (Libye). Autre vent du sud- 
ouest : le garbin (garbinada), de 
l'arabe gharbi*. 

Levathae : voir Lowâta. 

Liber Pater: dieu romain associé à 
Dionysos et à Shadrapa (Carthage). 
Objet d'un culte fervent, notamment à 
Sabratha, il est représenté sur des 
mosaïques tardives africaines comme 
un dieu libérateur, universel, bien- 
veillant et civilisateur. Des monu- 
ments, des statues, des marchés... 
étaient dédiés à Liber Pater. 

libyarque: gouverneur désigné par les 
Lagides pour gouverner la Cyrénaïque 
(voir Polybe*). 

limes (lat.): à l'origine le mot désigne un 
chemin, puis, par extension, une limite, 
une borne. Par la suite il désigna tout à 
la fois un rempart et une frontière. 
Il joua le rôle d'espace de contact (cul- 
turel, commercial), facilitant ainsi la 
sédentarisation et la romanisation des 
«barbares » ; un phénomène attesté en 
Libye, comme en témoignent les ins- 
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criptions libyques en caractères latins 
découvertes à Ghirza. 

linteau: élément d'architecture horizon- 
tal, qui ferme la partie supérieure 
d'une ouverture. 

Lotophages : peuple mentionné dans 
Y Odyssée et par les auteurs antiques. 
D'après Hérodote", « ils vivent du seul 
fruit du lotos (...] d'une saveur sucrée, 
comme les dattes.» Les Lotophages 
sont localisés dans la région de Djerba. 

Lowâta (ou Lawata, Levathae pour les 
Romains) : nom donné à des tribus ber- 
bères d'Afrique du Nord, qui nomadi- 
saient des Aurès (Algérie) jusqu'en 
Cyrénaïque. 

madrasa (ar.): «collège», plus particu- 
lièrement, au Moyen Age, celui qui est 
installé dans une mosquée et qui 
dispense un enseignement relevant de 
l'islam sunnite. 

Maques: tribu berbère semi-nomade, 
alliée des Carthaginois, qui prospérait 
grâce au commerce transsaharien. 

marabout (de l'ar. al-murâbitûn. le 
moine-soldat) : le culte des marabouts 
(conquérants, fondateurs d'ordres ou 
de dynasties, grands ancêtres et chefs 
de tribus, ermites, etc.). dont les tom- 
beaux blancs parsèment le paysage 
maghrébin, est l'expression d'une piété 
populaire qui remonte au Moyen Age. 

Marmarides: peuple de nomades installé 
dans l'est de la Libye, mentionné par 
Skylax de Karyandra* et Strabon*. 

Mashaouasha (ou Mechouech) : nom 
donné à des tribus libyennes dans les 
annales égyptiennes. Sheshanq*, 
premier pharaon d'origine libyenne 
(v. -945), était issu des Mashaouasha. 



masjid (ar.): la mosquée. C'est le lieu de 
la prière (çalât) en commun, recom- 
mandée par le Coran et même prescrite 
le vendredi, jour de « l'assemblée » 
{jum'a). Précédée d'une fontaine 
d'ablutions (on se lave systématique- 
ment les mains et les avant-bras, le 
visage et les pieds), la salle de prière 
comporte le mihrâb, une niche indi- 
quant la direction (qibla) de la Mecque 
(en Libye, le sud-est) et le minbar, la 
chaire du haut de laquelle Yimâm pro- 
nonce le sermon (khutba). A une mos- 
quée sont généralement associés un 
hammam* et une madrasa*. On 
nomme jâmi ' la «grande mosquée», 
dans une agglomération importante. 

méhari : chameau de selle. 

mejhed : piste charnel ière ; sentier tracé, 
visible sur le reg*. 

Mérînides: dynastie berbère qui régna 
sur le Maroc et temporairement sur le 
Maghreb jusqu'au XV e s. Ils s'emparè- 
rent de Marrakech en 1 269 et chassè- 
rent les Almohades* du Maroc. 

messak (ou msak, ber.) : plateau du sud- 
ouest de la Libye (Fezzan); on distin- 
gue le Messak Settafet («plateau 
noir») et le Messak Mellet («plateau 
blanc»). 

métope: panneau (uni ou décoré) qui. 
dans une frise, remplit l'espace libre 
entre les triglyphes (groupe de trois 
cannelures parallèles disposées à inter- 
valles réguliers). 

Minerve: déesse romaine identifiée à 
l'Athéna grecque, associée à Jupiter* 
et Junon* au sein de la «triade capito- 
line». 

mihrâb (ar.) : voir masjid. 
minbar (ar.) : voir masjid. 
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nahr (ar. « fleuve ») : dans le Sahara* 
septentrional, désigne un cours d'eau 
permanent (contraire de wadi*). 
Il n'existe aucun nahr en Libye. 

naos: désignait à l'origine la pièce du 
temple où résidait la divinité. Concer- 
nant les sépultures, il s'agissait d'un 
dispositif d'encadrement reproduisant 
schématiquement la façade d'un temple. 

nappe aquifère: étendue d'eau souter- 
raine, qualifiée de «captive» lors- 
qu'elle est prisonnière entre deux 
couches imperméables (les lacs Awbari 
pour leur part correspondent à des 
nappes libres encaissées). On qualifie 
de «fossiles» les nappes qui se sont 
constituées il y a plusieurs milliers (ou 
millions) d'années, à l'exemple de la 
«nappe nubienne» qui s'étend du 
Soudan au Tchad et à la Libye (entre 
Al-Khufraet leFezzan). 

Nasamons: peuple de la Libye ancienne, 
mentionné par l'historien grec Héro- 
dote*: «Ce sont des Libyens, dit-il, qui 
habitent la Syrte et un peu du pays à 
l'est de la Syrte.» Il avait noté qu'ils 
étaient polygames. Pline l'Ancien' dit 
à leur propos «qu'ils avaient été nom- 
més Mesamones par les Grecs, parce 
qu'ils étaient situés au milieu des 
sables.» Ils assiégèrent Euhespérides 
en -463. 

nebka (ou nehkha, ar.) : petite dune 
d'obstacle en arrière d'un buisson ou 
d'un cailloux. 

nekla: palmier-dattier 

Némésis: «Fille de la Nuit». elle prit 
toutes sortes de formes pour échapper 
à « l'appétit» de Zeus ; elle se changea 
même en oie... en vain ! Déesse de la 
Vengeance, elle veillait à ce que les 
orgueilleux mortels ne tentent pas de 

S'égaler aux dieux 



Néréides: toutes sœurs, ces divinités 
marines mi-femmes mi-poissons habi- 
tent au fond de la mer. On les 
représente souvent chevauchant 
Triton*, lui-même fils de la Néréide 
Amphitrite. 

nomadisme: qualifie l'agriculture itiné- 
rante (activité pastorale), encore répan- 
due dans le monde tropical. 

oekoumène (gr.): dans l'Antiquité, dési- 
gnait la «terre habitée». 

oikiste (gr.): «fondateur» d'une colonie. 
Doté des plus larges pouvoirs, il rece- 
vait souvent à sa mort les honneurs de 
l'héroïsation. La tombe de Voikiste 
jouait alors un rôle protecteur, compa- 
rable à celle d'un saint. A Cyrène. le 
tombeau de Battos I cr# fut élevé sur 
l'Agora, au cœur de la cité. 

ostarcon (gr., plur. ostarca): débris, 
morceaux de poteries, sur lesquels 
figurent des inscriptions. 

oued (ar., wadi* en Libye): lit d'un 
cours d'eau temporaire (contraire de 
nahr*) ou définitivement asséché. 

Perséphone: voirCoré. 

pétrole: hydrocarbure* d'origine orga- 
nique, il occupe les vides de roches 
poreuses («roches-réservoirs» ou 
«roches-mères») des bassins sédimcn- 
taires*. Il existe une grande variété de 
pétroles, en fonction de leurs proprié- 
tés physiques (densité et viscosité) et 
chimiques (présence ou non de soufre, 
d'azote et d'oxygène). Connu depuis la 
plus haute Antiquité, le pétrole brut 
n'est devenu un grand produit 
industriel qu'au XIX e siècle. Le raffi- 
nage permet de le transformer en pro- 
duits énergétiques (carburants et com- 
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bustibles) et industriels (lubrifiants, 
bitumes, etc.) 

polémarque (gr.): à Athènes, 
responsable de la guerre et des rituels 
en temps de guerre. 

polis (gr.) : le mot désigne à la fois la 
ville (asty) et le territoire qui en dépend 
(chôra*), la communauté des citoyens 
qui y est établie et l'organisation de 
cette communauté en tant qu'Etat. 

proconsul (lat.): magistrat qui gouverne 
une province avec l'autorité d'un 
consul (Jules César fut nommé procon- 
sul de la Gaule cisalpine et de la Nar- 
bonnaise en -58). Il est doté de pouvoirs 
quasi illimités. Sous l'Empire, le pro- 
consul est le représentant de l'empe- 
reur dans les provinces. 

Psylles: peuple de la Libye ancienne 
mentionné par l'historien grec 
Hérodote', qu'il localisait dans la 
région de la petite Syrte. 

pu I pi t um (ou proscenium) : dans le 
théâtre romain, il s'agit du mur bas 
qui sépare la scène de l'orchestre. 
Il était décoré de figures et de scènes 
du répertoire antique. 

punique (lat.): du latin poeni («phéni- 
cien»), désigne tout ce qui concerne 
les Carthaginois. 

qibla (ar.) : voir masjid. 

reg (ou rag, ar.): grande étendue déser- 
tique plane et dénudée, hostile à toute 
vie, couverte de graviers ou de débris 
de roches de tailles diverses, résultant 
généralement de la fragmentation de 
roches massives. 

Dans le désert libyque on parle de 

térir*. 



sable: le grain de sable est un cristal de 
quartz qui résulte de la désagrégation 
du granit (quartz + feldspath + mica), 
dont la couleur varie du jaune pâle au 
rouge foncé. 

Sahara: désert tropical et subtropical à 

■ • * 1*1 

flJVvl IlvJltllMC. 

Sahel (ar.) : bordure méridionale du 
Sahara, caractérisée par une steppe* 
buissonnante plus ou moins piquetée 
d'arbres épineux (acacias) avec grami- 
nées pérennes. 

sebkha: ancien étang salé, où le sel s'est 
déposé en une croûte étincelante 
(espace totalement stérile). 

sédîmentaire: qualifie les terrains formés 
aux ères secondaire et tertiaire. Se dit 
des roches qui se sont formées par 
accumulation marine de dépôts miné- 
raux et organiques (les sédiments). 
Dans cette catégorie se rangent les cal- 
caires, les grès* et les argiles. C'est 
dans ces terrains que se sont formés les 
hydrocarbures*. 

séguia: voir foggara. 

Sérapis: divinité «plurielle» introduite 
en Egypte par Ptolémée I er Sôter * . 
A la fois dieu des morts, dieu guérisseur 
et de la fertilité, son culte s'est répandu 
en Grèce et en Afrique. 

sérir: terme propre au désert libyque 
(reg* pour le reste du Sahara). 

Sheshanquides : dynastie (la XXII e ) 
fondée vers -945 par le Libyen 
Sheshanq* et qui régna sur l'Egypte 
jusque vers -730. 

Sévères: dynastie impériale fondée en 
193 par Septime Sévère, et représentée 
après lui par les empereurs Géta, Cara- 
calla', Elagabal et Sévère Alexandre. 
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Sous son règne, l'Empire connut une 
durable prospérité. 

saïf (ar., « sabre») : crête, tranchant d'une 
dune. 

silphion (ou silphium, sirphi pour les 
Libyens, et serpitum pour les Latins) : 
plante à tubercule de la famille des 
ombell itères (dont les fleurs sont en 
ombelle, comme l'anis ou le céleri). 
Très appréciée des Grecs, elle répand 
une odeur forte, assez proche de celle 
de l'unis Cyrène tirait de très gros pro- 
fits de son exportation (on retrouve le 
silphium sur le revers des monnaies). 

simoun: vent de sable au Sahara*. 

souk: viendrait de l'akkadien, un 
dialecte sémitique, et signifie «étroit», 
«exigu». En araméen, souk signifie 
une enfilade de petites boutiques. 
Ce sont les Arabes qui propagèrent le 
mot, jusqu'en Espagne, en Sicile et à 
Malte. 

stasis (gr.): discorde pouvant conduire 
à la guerre civile ou à la révolution. 

sténochoria (gr.): littéralement «l'étroi- 
tesse du sol ». Confrontés à la raréfac- 
tion des terres cultivables, les Grecs 
partirent à la recherche de nouveaux 
espaces dans le bassin méditerranéen. 
Un immense mouvement de colonisa- 
tion, qui concerna surtout l' Asie 
Mineure et la «Grande Grèce» (Italie 
du Sud et Sicile). 

steppe: étymologiquement, c'est une 
formation végétale constituée de 
touffes d'alfa*. On distingue trois 
types de steppe : graminéenne (touffes 
rares de graminées), buissonnante 
(touffes isolées) et arbustive, 
constituée d'épineux, notamment les 
acacias (on tire la gomme arabique 
d'une espèce d'acacia du désert). 



stratège: à l'origine, ce terme désigne à 
Athènes les citoyens qui ont été nom- 
més pour commander l'armée pendant 
une année. A l'époque hellénistique, il 
correspond à une charge de gouverneur 
militaire. 

sunna: la coutume, la tradition, avant 
tout celle du Prophète, dont le respect 
définit l'islam sunnite. 

syrtes: les géographes de l'Antiquité 
désignaient du nom de syrtes les 
écueils et les bancs de sable sur la côte 
de la Libye, sur lesquels les vaisseaux 
venaient s'échouer. 

tadrart: voir adrar. 

talha (buissons): végétation du Fezzan, 
mentionnée par H. Barth*. 

tamachek : dialecte berbère. Langue des 
Touaregs dans la région Libye-Niger- 
Mali. 

Tanit: déesse (peut-être d'origine 
libyenne) qui forme avec Ba'al 
Hammôn* le grand couple divin pro- 
tecteur de Carthage. On a retrouvé de 
nombreuses stèles portant le « signe de 
Tanit»: une figure anthropomorphique 
les bras levés, surmontée d'un crois- 
sant de lune (?). Stèles visibles au 
musée de Tripoli. 

tarfawi (ar.): tamaris 

Targui: voir Touareg. 

tassili (ber.) : plateau de grès à surface 
accidentée. 

tayaret: vallée intermédiaire. 

Tébus: ce nom désigne les tribus qui 
parcouraient le Sahara oriental (Désert 
libyque et «Western Désert» 
égyptien). Il pourrait être la traduction 
berbère des noms Temehu et Tehenu, 
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que Ton rencontre dans les archives de 
l'ancienne Egypte. 

Plusieurs sites protohistoriques ont été 
repérés dans la région de la Grande 
Merde Sable, du GilfKebiret du 
djebel Al- Awaynat : outils en pierre, 
pointes de flèches, tessons de céra- 
mique, traces d'habitats circulaires, 
sépultures (pierres dressées disposées 
en cercle), gravures et peintures 
rupestres. Des témoignages qui se raré- 
fient, puis disparaissent, avec le retour 
de l'aridité depuis environ cinq mille 
ans (plus de traces archéologiques). 

tegla (ber.): datte 

te me nos : à l'époque achéenne, les 
téméné désignaient des domaines 
royaux. Ultérieurement, téménos 
signifia un terrain consacré à une divi- 
nité, puis une enceinte sacrée (voir 
aussi hiéron). 



(ber.): plaine. 

thermes: bains publics à l'époque 
romaine (thermae, «sources d'eaux 
chaude»). Ensemble architectural plus 
ou moins vaste, composé de plusieurs 
pièces: le caldarium (bassins d'eau 
chaude), le tepidarium (bassins d'eau 
tiède, servait aussi de vestiaire), 
le haptisteria (bassins d'eau froide), 
le laconicum (bains de vapeur), le fri- 
gidarium (pièce fraîche). L'ensemble 
était chauffé par Yhypocaiiste (le foyer). 
La civilisation arabo-musulmane a 
perpétué la pratique des bains avec le 
hammam. 

thermoclastie: désagrégation de la 
roche sous l'effet de chocs thermiques 
violents. 

tifinagh : inscriptions dérivées des écri- 
tures dites «libyques» (ou «libyco- 
berbères»). Caractères alphabétiques 
utilisés encore aujourd'hui par les 



Touaregs. Les inscriptions libyques, 
plus anciennes et qui partagent 
beaucoup de caractères avec les 
inscriptions récentes, ne sont pas 
encore déchiffrées. 

tophet: il ne s'agit pas d'un nom d'ori- 
gine punique mais hébraïque (fpf), qui 
désigne dans la Bible un lieu de sacri- 
fice. A Carthage, le tophet correspond 
à un sanctuaire où furent retrouvés, 
en grande quantité, des vases remplis 

ossements ci cnmois enicincs. 
Un certain temps, on a voulu y voir 
la «preuve» que les Carthaginois 
pratiquaient des sacrifices humains 
(les Romains l'affirmaient). On est 
aujourd'hui beaucoup plus circonspect. 
Les cités dépendantes de Carthage 
possédaient toutes un tophet hors les 
murs. 

Touareg (plur. de Targui): populations 
nomades d'origine berbère, vivant 
principalement au Mali et au Niger. 
Ils sont nombreux à s'être installés 
Algérie et en Libye (Fezzan). 

travertin : roche calcaire de couleur 



trésor : petit temple en forme de 
mégaron (salle entourée de colonnes, 
précédée cl un vestibule) ciedie iiux 



niques (surtout Delphes et Olympie) 
et destiné à abriter les offrandes 



Triton: fils de la Néréide* Amphitrite, 
ce dieu marin est généralement repré- 
senté comme un homme dont le corps 
se termine par deux énormes queues 
de poisson. Les marins le vénéraient 
comme un dieu qui apaise les flots 
déchaînés. 

tumulus (lat., plu. tumuli) : tertre, 
tombeau constitué de terre amoncelée ; 
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sépulture sur laquelle on a amassé de la 
terre et/ou des pierres (voir aussi 
adebni* et biizina*) 

Umma (ar.): en islam, la «communauté 
des Croyants», l'ensemble des musul- 
mans. Aujourd'hui, signifie également, 
chez les Arabes, la communauté en 
général, la « nation ». 



vit us i Lit., plur. vici): désigne en même 
temps le quartier d'une ville et un vil- 
lage, voire un hameau. Nommé aussi 
castellum dans certains textes, le vicus 
pouvait parfois être doté de thermes et 
de murs fortifiés. 



wadhoued* en Libye. 



Vandales: originaires de l'Europe du 
Nord, les Vandales se sont d'abord ins- 
tallés en l'Espagne, puis passèrent en 
Af rique du Nord en 429. Sous la 
conduite de leur chef Genséric, ils 
s'emparèrent de Carthage et de la 
Tripolitaine jusqu'à Oea. Ayant 
embrassé l'arianisme, l'une des nom- 
breuses hérésies* chrétiennes, ils s'en 
prirent au clergé orthodoxe. En 533, 
le général byzantin Bélisaire faisait la 
reconquête de la région, au prix de 
l'extermination des Vandales. 

verre libyque (libyan glass) : vieux 
d'une trentaine de millions d'années, 
le «verre libyque» est composé à 98% 
de silice. D'après l'hypothèse aujour- 
d'hui communément admise auprès 
des scientifiques, il pourrait provenir 
d'une météorite qui, en s'écrasant sur 
le sol, aurait fait fondre la couche 
sableuse. Théodore Monod* partit à sa 



yerboé: voir jerbo. 



zawiya (ar.): centre religieux, parfois 
traduit par « monastère » ou « loge », 
qui fait aussi office d'école 
(madrasa*). L'ordre de la Sanûsiyya 
fonda un grands nombre de zawiya 
dans le Sahara, de l'Algérie au Tchad, 
de la Libye au Niger. Les responsables 
avaient en charge l'entretien de la 
mosquée et du puits, et participaient 
généralement au commerce des 
esclaves. On y accueillait, le temps 
d'une halte, pèlerins et marchands. 




Pages suivantes: 
Magasin d'antiquités dans le souk de Tripoli 
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BIBLIOGRAPHIE 



La présente bibliographie devrait satisfaire les plus curieux, qui voudraient 
approfondir leur connaissance de la Libye. On trouvera aussi des éléments de 
bibliographie dans l'ouvrage, notamment dans les notices biographiques. 

Les sources 

La plupart des auteurs de l'Antiquité (Hérodote*, Pline*, Plutarque*, Polybe*. 
etc.) ont été édités aux Belles-Lettres et dans la Pléiade. 

De même, on peut accéder aux textes de l'historien Ibn Khaldûn* (Sindbad 
1978). du géographe Abu Obeid El-Bekri (Maisonneuve 1965), de Léon l'Afri- 
cain* (Altaïr 2001), ou encore du « marcheur de Dieu» Ibn Battûta* 
(La Découverte 1994). 

RÉCITS DE VOYAGES 

Voir l'ouvrage du Libyen M. Missouri : La Libye des voyageurs (1812-1912) 
(Favre 2000). 

On renverra aussi le lecteur au chapitre consacré aux voyages de découverte, 
ainsi qu'aux notices biographiques. 

On pourra compléter avec la Relation d'un voyage... de J. R. Pacho, éditée en 
1829 (rééditée en 1979 chez Firmin-Didot). 

OUVRAGES GÉNÉRAUX RÉCENTS 

P. Pinta : La Libye (Karthala 2005) 

F. Burgat & A. Laronde : La Libye (Que sais-je n° 1634, PUF 2003) 
J. et D. Bisson & J. Fontaine : La Libye (L'Harmattan 1999, 2 tomes) 

GÉOGRAPHIE ET GÉOPOLITIQUE 

Collectif : La Méditerranée : Géographie des territoires (Atlandes 2002) 

P. Marthelot : La Libye, aperçu géographique (Éd. du CNRS 1975) 

A. Martel : La Libye ( 1835-1990) Essai de géopolitique historique (PUF 
1991) 
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ARCHÉOLOGIE 
Préhistoire et Antiquité 

De nombreux ouvrages et articles ont été publiés sur l'art rupestre saharien. 
Nous mentionnerons un «classique» : Les images rupestres du Sahara (1995), 
d'A. Muzzolini, grand connaisseur décédé en 2003, et un ouvrage récent : Aux 
origines de l'art. 50.000 ans d'art préhistorique et tribal (Arthème-Fayard 
2003), d'E. Anati. Cet universitaire italien a créé la polémique, en considérant 
que les œuvres pariétales du monde entier présentaient une «homogénéité», un 
substrat culturel commun. Les passionnés se rendront aussi sur le site de Jean- 
Loïc Le Quellec. spécialiste de l'art rupestre: http://jean-loic.lequellec.club.fr 

Mentionnons aussi trois beaux livres : 

C. Baran et E. Bonnier : Libye. Terres de Sables (Flammarion 2002). 

B. Mazard : La Libye. Sur la trace des Garamantes (Xavier Lejeune 2000). 

A. et A- M Van Albada : La montagne des hommes-chiens. Art rupestre du 
Messak libyen. (Le Seuil 2000) 

La Libye grecque : 

J.-M. Blas de Robles : Libye grecque, romaine et byzantine (1999) 
A. Laronde : Cyrene et la Libye hellénistique (CNRS 1987) 

La Libye romaine : 

C. Hugoniot : Rome en Afrique. De la chute de Carthage aux débuts de la 
conquête arabe (Flammarion 2000) 

Collectif : La Libye antique. Cités perdues de l'Empire romain (Mengès 1998) 

Collectif : Cyrène, Apollonia, Ptolémaïs (Les Dossiers d'Archéologie n° 167 - 
1992) 

HISTOIRE 

La période islamique 

Un ouvrage général : 

A. Miquel : L'islam et sa civilisation (Armand Colin 1990) 

J. Thirty : Le Sahara Libyen dans l'Afrique du Nord médiévale (Leuven 1995) 

G. Messana : Originalité de l'architecture musulmane libyenne (1977) 

J. Heers : Les négriers en terres d'islam (VII e - XVI e siècles) (Perrin 2003) 
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La domination turque 

Un ouvrage général : 

R. Mantran (sous la dir. de) : Histoire de l'Empire ottoman (Fayard 1989) 

F. Braudel : La Méditerranée et le monde méditerranéen à l'époque de 
Philippe II (A. Colin 1966 - rééd. 1986, 2 tomes) 

J.-C. Zeltner : Tripoli, carrefour de l'Europe et des pays du Tchad, 1500-1795 
(L'Harmattan 1992) 

A. Martel : Le royaume Sanusi de Libye (Cahiers de la Méditerranée n°41 , 
1990) 

J. Taïeb : Sociétés juives au Maghreb moderne (1500-1900) (Maisonneuve et 
Larose 2000) 

La colonisation 

D.J. Grange : L'Italie et la Méditerranée (1896-1911) (1994, 2 tomes) 
Un film : 

M. Akkad : The Uon of the Désert. Omar Al Mukhtar (1979), avec Antony 
Quinn et Irène Papas. 

La Deuxième Guerre mondiale 

D. Corbonnois : L'odyssée de la colonne Leclerc (Histoire et Collections 
2003) 

H. Pratt (bande dessinées) : Les Scorpions du désert (Casterman 1977) 
Trois films consacrés à la bataille de Tobrouk : 

Z. Korda : Sahara (1943) avec H. Bogart ; R. Wise : Les rats du désert (1953), 
avec R. Burton et J. Masson ; D. de la Patellière : Un taxi pour Tobrouk 
( 1960), avec L. Ventura, C. Aznavour et H. Kriiger. 

Période contemporaine 

O. Pliez (sous la dir. de) : La nouvelle Libye. Sociétés, espaces et géopolitique 
au lendemain de l'embargo (Karthala-IREMAM 2004) 

L. Martinez (sous la dir. de) : La Libye après l'embargo (La Documentation 
Française oct.-déc. 2000) 

M. Djaziri : État et société en Libye (la vie politique libyenne depuis 1951) 
(L'Harmattan 1996) 
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M. Kadhafi 

Le Livre Vert (publication du Centre mondial d'études et de recherches sur le 
Livre Vert, Tripoli 1999) 

E. Jouve (entretiens) : Mouammar Kadhafi. Dans le concert des nations 
(L'Archipel 2004) 

Atlas historique 

B. Lugan : Atlas historique de l'Afrique des origines à nos jours (Éd. du 
Rocher 2001) 

LE DÉSERT 

Un très grand nombre d'ouvrages ont été consacrés au Sahara. Ci-dessous, 
quelques références éclectiques : 

J. Huré : Le jardin des Hespérides - voyages autour du Sahara (l'Harmattan 
2003). 

H. Claudot-Hawad : Touaregs. Apprivoiser le désert (Gallimard 2002) 

I. al-Koni (Berbère libyen arabophone) : Les Mages (Phébus 2005) ; 
L'oasis cachée (Phébus 2002) ; Un œil qui jamais ne se ferme. Aphorismes 
du désert (photographies d'A. et B. Sèbe - Alain Sèbe Images 2001) 

M. Salah & S. Bettaïeb : Ghadamès, la porte du désert (Paris-Méditerranée 
1997) 

T. Monod : Désert libyque ( Arthaud 1 994) 

C. de Foucauld : Esquisses sahariennes. Trois carnets inédits de 1885 
(Maisonneuve 1985) 

Deux beaux livres : 

A. & B. Sèbe (photos) : Saharas, entre Atlantique et Nil (Algérie, Libye, 
Tunisie) (Éd. du Chêne 2003) 

A., B. Sèbe et al. (photos) : Tihesti, Sahara interdit (A. Sèbe, 2005) 
J-M. Durou (photos) : Sahara, l'appel du désert (Hazan 2002) 
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LES AUTEURS 




Pierre PINTA: Chargé de cours de géopolitique, journa- 
liste et conférencier, Pierre Pinta est spécialiste du monde 
méditerranéen, du Proche-Orient et du Moyen-Orient. 
Auteur de nombreux articles et de plusieurs ouvrages, il 
organise et accompagne des séjours sur mesure en Libye 
(mail personnel: geopol@club-internet.fr). 




Elie GALEY: photographe illustrateur depuis les années 80. 
Arabophone, spécialiste du Proche-Orient et du Moyen- 
Orient, co-auteur de plusieurs ouvrages, il collabore avec 
des magazines de culture et de voyages (photothèques et 
informations: www.salamlak.com). 

Il dédie cet ouvrage à sa femme Catherine et leur fils 
Baptiste pour leur soutien sans faille. 



Mausolée punique à Sabratha, II e av. J.-C. 
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INDEX 

Les chiffres en gras renvoient au texte principal concernant un site ; 
les chiffres en italique renvoient aux illustrations de l'ouvrage. 



Abû A Ixl Allah Muhammad al-Idrisi, 

géographe 89 
Abu Al-Hassan Ali Nûr Ed-Dîn, 

géographe &9 
Abu Kammash L13 
Abu Zayyan 143. 190 
Achéens, peuple 6J , 
Acropole, Cyrène 123 
Agora, Cyrène 148, 143, 15L 15L LZÛ 

172, L24 
Aïn al -Haras, étang 132 
Aïn Shershara 141 
Aïn Zara, nécropole 12A 
Ajdabiya 204. 224.234. 259 
Akukus. Tadrart 3 1 , 43. 60 T 63 f 1Q5 T 182. 

184.185.246.252.253 
Akhdar, djebel 40, 41 , 74, 87, 104» 148, 

204.239. 242 
Al-Abyar, oasis 182, 183.247 
Al-Awaynat (Serdeles) 252, 256 
Al-Awaynat, djebel 40.60. 104. 105, 107. 

184.252.257.259 
Al-Ayal, wadi 1&2 
Al-Barkat, oasis 1X6 
Al-Bayda 74.87. 152. 168.240. 258 
Al-Bayyadah50,74,239 
Al-Dîn Kemal, prince, explorateur 1 0 5. 

106 

Al-Djahbub, oasis 74.93.180.187.257. 
258 

Alexandre le Grand, roi 154. 242 
al-Gharbi (Nefusah), djebel 40, 188 
al-Hamra, Hammada 40. 59. 101. 136 
Al-Hatia 54, 183. 

Al-Hayah, wadi 53.59,62, 123, 182. 183. 
247 



al-Hira, wadi L43 

Al-Khufra 52.74.76.93. 105. 106.204. 
234.257.259 

Allemands, soldats 76 

al-Mas'udi, Abdul Al-Hassan Ali, carto- 
graphe 89 

Almohades, peuple, 63* 205 

al-Mushir, souk &1 

Al-Qatrûn, oasis 26, 258 

al-Sanûni, Muhammad Idrissi 75.77.78. 
105. 240. 259 

Al-Urban, mausolée 143 

Ammoniens, peuple L4£> 

Amphithéâtre de Lepcis Magna 124, U9 

Amphithéâtre de Ptolémaïs 151 

Anastase, caserne d\ Ptolémaïs L6JZ 

Anglais, soldats 26 

an-Namus, volcan Ml 1Q7_ 186, 257. 
25B 

Antipyrgos, voir Tobrouk 
Antonin le Pieux 1 13, 265 
Antonins, temple des, Sabratha 131 
Aozou, bande d' 4L 58, 23, 80 

Apollonia, port (voir aussi Sûsah) 45_, 87. 

163.164.174.177 

thermes MX 175 

basilique byzantine 162 

basiliques 125 

palais byzantin 125 

plan du site 126 

thermes 175. 175 
Arabes, peuple 44. 54. 66. 32, LL& 180. 

184.190.208.209.219.259 
Arc d' Antonin, Lepcis Magna 133 
Arc de Constantin, Ptolémaïs 162 



Dans la médina de Ghadamès 
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Arc de Marc Aurèle, Cyrène 122 

Arc de Marc Aurèle, Lepcis Magna 139 

Arc de Marc Aurèle, Tripoli, 722, 124. 

128.20S.215 
Arc de Septime Sévère, Lepcis 136. 139. 

740,224 
Arc de Tibère, Lepcis Magna 138 
Arc de Trajan, Lepcis Magna 138 
Aristote 90 
Arknu, djebel 40, IÛ5 
Arsinoé (Cyrène) 88, 151 
Arsinoé (Taucheira)166 
As Saraya al-Hamra, voir citadelle de 

Tripoli 

Asclépios, sanctuaire d', Balagrai L6K 
Asciépios, temple d'. Benghazi IM 
As-Sidrah 234 

Augila, oasis (voir aussi Awila) 96, 29, 

101 T 116.182.204 
Auguste, empereur Lis 
Aurigemma S., archéologue 128 
Auschises, peuple L4J< 
Austuriens, peuple 66, 1 16, 129. 136 
Awbari 53,54, 183, 184 
Awbari . erg l£L i& 246, 242 
Awila, oasis 62, WL ISL 204.234 
Awis. wadi 6(K [05^ 25h 
Az Zintân L9J 
Azad, wadi 94, 255 

Bab al-Bahr, Tripoli 128 
Balagrai (voir aussi Al-Bayda) 87. 152. 
163.168 

sanctuaire d' Asclépios 168 
Bani Walid, ville et musée 142 
Banû Hilâl, tribu 208 
Banû Khattab, tribu berbère 182 
Barca (voir aussi El Merj) 95.99. 151. 

152. 163. 168.209. 2 35 
Barca, désert de 90 
Barca, Port de, voir Ptolémaïs 166 
Bardiyah 229 
Barjûj, wadi 24K 



Barniq, voir Béréniké 

Barth Heinrich, explorateur 102. 192. 

249.256.257,266 
Basilique byzantine, Apollonia 162 
Basilique byzantine, Cyrène 124 
Basilique judiciaire, Lepcis Magna 125 
Basilique sévérienne, Lepcis Magna 

136. 137 
Basiliques d* Apollonia 125 
Battos,roi 150. 172. 174 
Beda Littoria, voir AI-Bayda 
Benghazi 54,77,95, 163, 186, 252, 233. 

235, 24 1 

plan de la médina 232 

plan de la ville 236 
Beni Gdem 156. 163. 177 
Berbères, peuple 44, 54. 60, 63, 68. 69. 

116.136.180.181.187.188. 
Béréniké (voir aussi Euhespérides, mod. 

Benghazi) 88, 235 
Bey M. A. Hassanein, explorateur 105. 

259 

BilGadir.wadi 123 

Bir Hakcim77 T 243 

Blemmyes, peuple 58 

Bomba, golfe de 242 

Bruneuu de Laborie, voyageur 105 

Bu Njem, voir Gholaia 

Byzantins, peuple ZL 129, 162, 184, 

Callimaque, poète 153. 266 
Caracalla, empereur 113* 126, 266 
Carthaginois, peuple 54, 58, 62, 63, 133. 

148,150,154,190 
Cathédrale du Sacré-Cœur (ancienne, 

act. mosquée), Tripoli 221 
Chalcidicum de Lepcis Magna 135. 138 
Chamoux F., archéologue 164 
Charax (voir aussi Siltar) 1 14, 154 
Chasse, thermes de la, Lepcis Magna 139 
Chevaliers de Malte 210 
Christophe Colomb 9Û 
Cirque de Lepcis Magna 135, 
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Citadelle de Tripoli 69, 206,210,219, 
222 

Citerne de Ptolémaïs 166 
Clapperton Hugh, explorateur 101 , 267 
Clayton Patrick Andrew, explorateur 106. 
259,267 

Constantin, empereur LLél 157. 262 
Consulat britannique (ancien), Tripoli 215 
Consulat de France (ancien), Tripoli 215 
Cornélius Balbus, proconsul 1 12* 141. 

184. 197.267 
Comiclanum (voir aussi Ajdabiya) 234 
Cresques, Abraham, cartographe 9Q 
Crétois, peuple 44 

Cydamus, voir aussi Ghadamès, 65_, 113. 
116. 197 

Cyrénaïque 64, 20, 74, 96^ 19^ 203 

Cyrénaïque antique 1 48-1 77 

Cyrène (voir aussi Shahat) 64. 87.88.95. 

148. 163.169-174 

acropole 123 

agora 148. 149. 151. 157. 12Q 172. 124 
arc de Marc Aurèle 122 
Arsinoé 88, 151 
basilique byzantine 124 
exèdre de Pratomédès 121 
fontaine d'Apollon 164 
grands thermes 171 
h ip pod rom e 124 
Irasa 149.158 
maison d'Hésychius 122 
maison et temple de Jason Magnus 122 
musée 1 74 
nécropoles 124 
plans 169, 123 
portique des Hermès 122 
Ptolémaïon 152, 164, 122 
sanctuaire de Déméter 123 
sanctuaire de Perséphone 123 
source de Kyra 151 , LU 
Strategheion 746, LU 
temple d'Apollon 56. 151.157.164. 
170. 171. 172 



Cyrène (suite) 
temple d'Artémis 121 
temple d'Isis 17J 

temple de Zeus Lykaios 153. 153. 170, 
124 

temple de Zeus Sôter 157. 122 
grand temple de Zeus 123 
théâtre aux Hermès 122 
thermes de Trajan, Cyrène 152, 157. 
164 

grands thermes 121 
Vénus 122 

Daouda, peuple 248 

Dar Buk Amera, villa 124. 140 

Darius I er , roi L52 

Daman 240.241.242 

Darius . voir Darnah 

Denham Dixon, major 1111 , 2M 

Derj 143. 136 

Dioctétien, empereur 66, 115, 157, 26S 
Djalo 187.204 

Djeffara, plaine 40, 112. 141. [91 
Duveyrier Henry, orientaliste 104. 268 

Eglise Sainte-Marie-des- Anges, Tripoli 
21S 

Egyptiens, peuple 61.62 

El Bénia 156 

El-Agheila 26 

El-Azîziyah 40,112 

El-Bekri, Abu Obeid, géographe 89, 28 

el-Kébir, volcan 40, 107, 186, 257, 258 

El-Kraieg, pyramides 183 

El-Meri 235.233 

El-Mukhtar, Omar 75. 224. 235. 259. 268 
Empire d'Occident 1 L6 
Empire d'Orient 116* 152 
Eratosthène de Cyrène, cru dit 86, 153, 
268 

Erythron (voir aussi El Athrun) 163, 177. 
Espagnols 209, 215 
Etrusques, peuple 61 
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Euhespérides (Benghazi) 64. 95. 152. 

163.164.233 
Euphranta-Macomades (voir aussi Sirte) 

1 14.233 

Fadl ali Mohammed, archéologue 122 

Fâtimides, peuple 234 

Fezzan , région 54.62.68.76.93.99. 103. 

104. 180. 184. 187.246.248.251.252 
Flavius Tullus, fontaine de LU 
Fontaine d'Apollon, Cyrène LM 
Forbes Rosita. voyageuse 1Û5 
Forte délia Vite, nécropole 124 
Forum, Lepcis Magna 125, 126. 135. 136. 
Forum, Sabratha 131 
Fozzigiarem, arche 252 
Français, soldats 76^ 77_. 248 

Gabr Aoun, lac 244, 248 
Galand Antoine, orientaliste JJU 
Garama (voir aussi Germa) 63.86, 88. 

180.181.182.782.183. 184 
Garamantes, peuple M, 58. 62* 64, 87. 

96.112.135.180.182.184. 197 
Germa 43,141 144.183.184.186.248 
Gétules, peuple &2 

(ihadames 34, 74, W, 141. 143. ISO. 1S1, 

187, 188, 197.200. 202. 

plan de la vieille ville 198 
Gharyan LLL 14L 143, 18L 188, IJ& 191 
Ghat. 34. 54. 74. 77. 104. 180, LK 1,184, 

785.201 .252 
Ghériat 123, 141 
Ghirzall3. 123. 141.142 
Gholaia (Bu Njem) 113. 115. 123. 124. 

141.142 
Giligames, peuple 62, 148 
Goodchild Richard, archéologue 164. 122 
Goztik, musée, Misratah 141.231 
Grande Basilique, Ptolémaïs 168 
Grande Mer de Sable 42, 104 
Grande Rivière Artificielle 43, 52, 142. 

234.259 



Grands Thermes, Cyrène 121 

Graphara64,95, 112 

Grecs, peuple 44. 58. 64. 95. 149. 150. 152 

Hadrien, empereur 157. 169, 269 
Hafsides, dynastie 69 
Hagfet Et Tera 59 

Hammada al-Hamra, voir al-Hamra 

Harûj al-Aswad 40 

Haua Fteah, caverne d' 59, LU 

Hawch Hafer, habitat troglodyte 189 

Henchir Suffît, mausolée 143, 19Û 

Hermès, Portique des 122 

Hérodote 58.62.86.95. 148.150.180. 

182.204.269 
Hésychius, maison d\ Cyrène 122 
Hippodrome, Cyrène 174 
Homs 54, LU, 140,242 
Horloge, tour de L, Tripoli 212, 221 
Hornemann Friedrich, explorateur LDJ 

Ibn Abd El Hakam l&l 
Ibn BattÛta 70. 90. 98. 269 
Ibn Jubayr, Abu al-Hussaysn, géographe 
92 

Ibn Khaldûn 58, 70, 90, m , 220 
Ibn Khalila. Jumah 188.270 
Ibn Musa al-Khuwarizmi, géographe 89 
Ibn Saïd, voir Abu Al-Hassan Ali Nûr 

Ed-Dîn, géographe 
Ibn Zayed an-Nefusi, Ismaïl LKK 
Idinen, djebel 246. 256. 252 
Idoles, les (Al Asnam), Ghadamès 143. 202 
Idriss I er , voir al-Sanûsi, Muhammad 

Idrissi 
Irasa (Cyrène) i49, L5£ 
Isis, temple d\ Sabratha, 132 
Italiens 50, 58, 72, 184^212, 234* 235. 

240,259 

Jadû 139, 191 
Janzur, oasis 124. 128 
Jason Magnus, temple et maison de, 
Cyrène L22 
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Julien, empereur 156, 220 

Justinien, basilique de, Sabratha 129. LU 

Justinien, empereur 66, 96, 175. 22Q 

Kabaw 93, 188, 134, 191 

Kadhafi, Mu'amar 24,51,54, 78.79. 80, 

219. 220,225.233.238.246 
Kadhafi, Mu'amar, porte 219 
Kaf al Djnoun, voir Idinen 
Karamânli Ahmad 72^ 220 
Karamânli, règne des 1 12, 19ÇK 223, 241 
Karamânli, résidence 220 
Kasr al Uat-Uat, mausolée 144. 183 
Kasral-Haj \9A 
KasrGhurian Wù 
Kasr Libya 156, 168 
Katabathmos Megas 148 
Kiosque octogonal, Lepcis Magna 133 
Ksar Dogha, mausolée 142 
Kukemen,fort 185 
Kyra, source de, Cyrène 151 . 111 

Lagides, peuple 84, 152, 154 

Laing Alexandre Gordon, explorateur 

101.270 
Lcbdah. wadi 87,88, 135 
Leclerc, maréchal 10k 187 T 259 
Le m ai re Claude . consul 98, 101. L64 
Léon l'Africain 99, l&l , 220 
Lepcis Magna 65_,£L88, 113.1 14, 124. 

127. 133-140. 208. 209. 224 

amphithéâtre [24, 129 

arc d'Antonin 139 

arc de Marc Aurèle 129 

arc de Septimc Sévère 136, 139, 140. 
224 

arc de Tibère L38 
arc de Trajan 138 
basilique judiciaire 125 
basilique sévérienne & 136, 132. 
Chalcidicum 135. L38 
marché 115, 125, 138 



Lepcis Magna (suite) 

musée 140 

Nymphée L36 

plan du site 134 

temple de Liber Pater 135 

théâtre romain IIP. 1 25 

thermes de la Chasse 129 

thermes d'Hadrien 10L 136, 138, 139. 

thermes du Levant 1 38 
Levant, thermes du, Lepcis Magna 1 38 
Liber Pater, temple de, Sabratha 121 
Liber Pater, temple de, Lepcis Magna 135 
Libye, désert de Ai . lfll . 104. 106. 107. 

246=259 
Libyens, peuple 59.61.64. 150 
limes, frontière militaire 63.65.66. 112. 

114 141 156 

Lotophages, peuple 43, 62 
Lpqi (voir aussi Lepcis Magna) 82, 112. 
133 

Lucas William (ou Simon ?), explorateur 
1J11 

Lucius Quiétus, général L52 
Lucius Vérus, empereur 128 
Lyon Georges Francis, voyageur 187. 221 

Ma'tan as-Sarah 259 
Ma'tress 196 

Madrasa Othman Pacha 219 

Maghidet, tassili 246. 256 

Mahfu, lac 248 

Makai, peuple 233 

Mandara, lac 248 

Maques, peuple 64 

Marble Arch 154,234 

Marc Antoine, homme politique L55 

Marc Aurèle, empereur 128. 271 

Marché de Lepcis Magna 111+ 125. 138 

Marcius Turbo, général 152 

M arma ride s . peuple 155 

Marsa Braga 5 1 

Marsa el-Braygah 234 

Matkhendush, wadi 63, 250 
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Medinat Sultan (voir aussi Siltar) 234 
Méhierde Mathuisieulx Henri, 

archéologue 124. 128 
Mérînides, dynastie II 
Messak Mellet 249 

Messak Settafet 3 1 . 43. 60. 63. 105. 182. 

246.247.248.253 
Misratah 54, 64, 1 12, 213, 231 , 232 
Mizda 123, 141 
Mizda L44 

Monod Théodore, explorateur 106. 221 
Montet P., archéologue LM 
Mosaïques de Sabratha 124 
Mosquée an Nakah, Tripoli 221 
Mosquée Dragut, Tripoli 218, 21 V 
Mosquée Gurgi, Tripoli 215. 21E 
Mosquée Karamânli, Tripoli 210. 22J 
Mosquée Sidi Abd El Salam, Zleiten 
231 

Mosquée Sidi Abdul Wahab. Tripoli 215 
Mosquée Sidi Salem, Tripoli 215 
Moursouk (voir aussi Murzûk) 192 
Mujja/am (sebkha) 143 
Murad Agha, mosquée, Tajoura 128 
Murdoch & Smith, mission britannique 
164 

Murzûk 18L 183.186, 187.248,249 

Murzûk, erg 53. 54, 76. 246. 24fi 

Musée d'Awila 205 

Musée de Bani Walid 142 

Musée de Cyrène 124 

Musée de Darnah 242 

Musée de Germa L84 

Musée de Ghadamès 201 

Musée de Jadû 19L1 

Musée de la Jamahiriya, Tripoli 124. 223. 
224 

Musée de Lepcis Magna 140 
Musée de Ptolémaïs 168 
Musée de Siltar 154 
Musée de Tripoli 124, 128.223 
Musée Gozik, Misratah 141 , 231 
Mzab, région du LUI 



NalutS6. 97. 143. 178. 181. 188. ISA 
Narchtigal Gustav, médecin et 

explorateur 102. 222 
Nasamons, peuple 49, 62, 148. 233 
Nasser, Gamal Abdel 78, 238, 239 
Naustathmos 163. 122 
Neapolis 95 

Nécropoles de Cyrène 124 

Nefusah, djebel 40. 141.180.188. 194 

Negri Cristoforo Negri, géographe 92 

Néréides, villa des 122 

Normands, peuple 2Û9 

Nuqay, djebel 40 

Nymphée, Lepcis Magna 136 

Oea 87.88. 113. 116. 123.128. 190. 208 
Olbia-Théodorias (voir aussi Kasr Libya) 

156.163.168 
Omar el-Mukhtar, village 239 
Oppien, poète 96,222 
Orose Paul, historien 96, 222 
Ouaddaï 204 

Oudney Walter, médecin et explorateur 

101.272 
Ouertig L56 
Oum cl - Ma. lac 248 

Overweg Adolf. voyageur 102, L8L 212 

Pacho Jean-Raymond, érudit 164 
Palais byzantin, Apollonia 125 
Palais d'Idriss I er , Tripoli 71 
Palais des Colonnes, Ptolémaïs 156, 
166 

Paléo-Berbères 6 U 80 
«Périmètres sahariens» 53 
Perses, peuple 65 

Phazanie (voir aussi Fezzan) 1 13, L£Z 
Phéniciens, peuple 44, 63, 86, 133, 150 
Philènes, autel des 65.95. 116. 148. 154. 
234 

Philistins, peuple 61 
Pindare, poète 96, 149, 222 
Pirî Reis, cartographe 91 
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Pisida (voir aussi Abu Kammash) 1 12. 

123.125.133 
Place Verte, Tripoli 9, 212, 222 
Pline l'Ancien 96, 143, 184, 197.202. 

222 

PI marque, moraliste 96, 212 
Polybe, historien 96, 222 
Pomponius Mêla, géographe 223 
Portique d'Hermès, Cyrène 121 
Pratomédès, exèdre de, Cyrène LU 
Psylles, peuple 62 
Ptolémaïon, Cyrène 152, LM, 112 
Ptolémaïs (voir aussi Tulmaytah) 8JL HK. 

163.166-168 

amphithéâtre 151 

arc de Constantin 162 

caserne d'Anastase 167 

maison du Triconque 162 

musée liiK 

palais des Colonnes 156. li>6_ 

plan du site lfiZ 

villa des Quatre-Saisons L61 
Ptolémée II 155. 166. 183. 223 
Ptolémée le Maigre 155,223 
Ptolémée, Claude 86.89. 154.223 

Qalaat al-Ghoul 203 
Qalaat al-Ghoul, fort 144 
Quatre-Saisons, villa à Ptolémaïs 167 

Rapsa IM 

RasLanuf51, 154.234 
Rebuffat R . archéologue 124. 142 
Reclus Elysée, géographe 186 
Rennell, J., géographe 92 
Résidence Karamânli Z2, 220 
Richardson James, pasteur et voyageur 

102.187.257.273 
Rohlfs Gerhard, explorateur 103. 104. 

105.273 

Romains, peuple 44, 62. 65. 113. 155. 

190.196.197.234 
Romanelli Pietro, archéologue 91 



Sabratha ^88, 93, 96, 113.116,123. 
124.128.132.208.224 
forum 132. 
mosaïques 124 
plan 130 

temple des Antonins 131 

temple d'Isis 132 

temple de Liber Pater 131 

temple de Sérapis L31 

théâtre 129, 131. 

thermes de l'Océan Li2 

thermes de la Mer 116. LU 
Sahara 43, 6X ULL L%, 204, 248, 2U 
Salantah 163, 181.204 
Sanctuaire de Déméter, Cyrène 123 
Sanctuaire de Perséphone, Cyrène 123 
Sanson d' Abbeville, géographe 92 
Sanûsiyya, secte religieuse 74,29. IDiL 

186.187. 190.240.258 
Sbrt'n (voir aussi Sabratha) 128 
Sehha 51. 55. 76. 144. 182. 187. 246 
Selim II 99 

Septime Sévère, empereur 65, 113. 126. 

133.273 
Sérapis, temple de, Sabratha L31 
Serdeles (voir aussi Al-Awaynat) 252 
Sheshanquides, dynastie 61 
Sidi Badri, cimetière 202 
Silin 114.124.136. 140 
Siltar 64, LL4, 154.224.234 
Sinawan 143, m 
Sine 99,233 

Sirte.golfede64,95,233 

Skylax de Karyandra, voyageur 95, 1 12, 

233.274 
Snibat el Awila, mausolées 122 
Sokna 187. 
Soudanais, peuple 55 
Souk al-Attara, Tripoli 220 
Souk al-Mushi, Tripoli 220 
Souk al-Rabaa, Tripoli 220 
Souk al-Turq, Tripoli 220 
Souk an Nahasa, Tripoli 220 
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Strabon, géographe 96, 274 
Strategheion, Cyrène 146. 121 
Stucchi Sandro, archéologue 122 
SiUeymânl er 91,99,274 
Susah (voir aussi Apollonia) 163 
Synésios, évêque 116. 274 
Syrte, voir Sirte 
Syrtes, mers des 46, 87_. 233 

Tacite, poète 96_, 224 
Tadrart Akakus, voir Akakus 
Taioural27. 190.213.230 
Tarhuna 123, 141 
Tarmeisa 191 

Taucheira (voir aussi Tukrah) 87. 95. 163. 

Taucheira, plan du site 1^5 
Taugurni L56. 
Taurgha 232 
Tchadiens, peuple 55 
Tébus, peuple 259 
Tekerkiba 53. 183.247 
Tekro 204 

Temple d'Apollon, Cyrène 56, 151. 157. 

164. 170.171.172 

plan 120 
Temple d' Artémis, Cyrène 121 
Temple d'Isis, Cyrène 121 
Temple de Zeus Lykaios, Cyrène 153. 

ZâL 170, 124 
Temple de Zeus Sôter, Cyrène 157. 

122 

Temple de Zeus, Grand, Cyrène 123 
Teshuinat, wadi 254. 
Tessawah 248 

Théâtre aux Hermès, Cyrène 122 
Théâtre de Sabratha 729, 131. 
Théâtre romain, Lepcis Magna 110. 
125 

Théodore de Cyrène («le géomètre») 

153.274 
Théréens, peuple 148. 150 
Thermes d' Apollonia 175. 175 



Thermes d'Hadrien, Lepcis Magna 101, 
136_,L2S> 
plan 138 

Thermes de l'Océan, Sabratha, 132 
Thermes de la Mer, Sabratha 116, 131 
Thermes de Trajan, Cyrène 152. 157. 

m 

Thermes, Grands, Cyrène 121 
Thubactis (voir aussi Misratah) 114 
Tighrinna ]_K9 
Timassah 186, 182 
Tin Alkoun 184 

Tobrouk, 5 1 . 76. 77. 95. 242. 259 
Touaregs, peuple 54, 184, 253, 256, 252 
Traghen L87 

Trajan, empereur 113.274 

Tri conque, maison du, Ptolémaïs 167 

Tripoli 54. 72. 75, 99, 103. 128, 186, 190. 

192.208-229.226,242 

arc de Marc Aurèle 122, 124, 128, 208, 
215 

As Saraya al-Hamra. voir citadelle 
Bab al-Bahr 128 

cathédrale du Sacré-Cœur (ancienne, 

act. mosquée) 225. 22£ 
citadelle 69, 2£Éu 210, 215, 222 
consulat britannique (ancien) 215 
consulat de France (ancien) 215 
école islamique des Arts et Métiers 
228 

église Sainte-Marie-des- Anges 215 
église Saint-François 228 
Horloge, tour de H 212, 222 
médina 213 
mosquée an Nakah 221 
mosquée Dragut 218 
mosquée Gurgi 66, 215. 21& 
mosquée Karamânli 210. 221 
mosquée Sidi Abdul Wahab 215 
mosquée Sidi Salem 215 
musée d'histoire naturelle 225. 
musée de la Jamahiriyya 124. 128. 
223.234 
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Tripoli (suite) 

musée ethnographique 1211 

palais d'Idriss I er 27 

palais de Justice 22K 

palais du Peuple 228 

place d'Algérie 228 

place Verte 9, 222 

plan de la médina 214 

plan de la v ille 216 

port 226,241 

restaurants et cafés 229 

souks 219.220 

tombeaux des Karamânli 229 

tour al-Fateh 229 

tour de l'Horloge 212, 221 

ville italienne 226 

visite de la ville 213 
Tripolitaine 64*24,26. 190,208 
Tripolitaine antique 112-146 
Tukrah (voir aussi Taucheira) 151 
Tu 1 mas i ah. voir Ptolémaïs 
Tumultus judaicus 65* 1 13. 155. 152 
Turcs, peuple 45, 50, 54, 21 , 99* 1 84, 

186, 188, 190, 210, 235. 240* 25K 
Turgut Re'is, corsaire 218 



Uan Muhuggiag 25A 

Uat-Uat, Kasr al, mausolée 144. L83 

Uiat (voir aussi Oea) 1 jj\ 128 

Um El-MaJacMia 

Unesco 17. 129. 136, 164. 169.223.252. 

254 

Valkaner Carl-Anastasse, géographe 11U 
Vandales, peuple 66, 1 16, 129 
Vattier de Bourville, Joseph, vice-consul 
164 

Vénus de Cyrène LZ2 

Vogel Eduard, voyageur 102. 225 

Ward-Perkins J., archéologue 136 
Wheeler M., archéologue 136 

Yfren 141. 143. 188. 130 

Zela 65. 113.187 
Zinchekra 183 

Zleiten 114.123.136. 140.213.231 
Zuéla. voir Zuwaylah 
Zuéra54.78. 180. 1%.209 
Zuwaylah 51. 70. 181. 186, 3 87. /SS. 246 
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Au temps des Grecs, puis des Romains, les riches cités côtières de 
Libye bénéficièrent de l'important commerce caravanier qui 
apportait vers la Méditerranée la poudre d'or, l'ivoire, les autruches 
et les esclaves. Cyrène, Apollonia, Lepcis Magna, Ptolémaïs abri- 
taient alors des théâtres aux couleurs du pain doré, des forums, 
des forêts de colonnades, des basiliques pavées de délicates 
mosaïques, avec la mer Méditerranée comme toile de fond. 

Dans son immensité désertique, la Libye a vu fleurir, à l'époque où le 
Sahara était encore une savane verdoyante, des milliers de gravures 
rupestres. 

Aujourd'hui, après des années de mise au ban, la Libye s'ouvre au 
tourisme. Les trésors de son histoire sont écrits dans la pierre et le 
sable: les vestiges des sites gréco-romains autant que les gravures 
préhistoriques peuvent être visités pratiquement sans restriction. 
Quant aux magnifiques paysages du Grand Sud, ils font l'unanimité 

des amoureux du désert. 




